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AVERTISSEMENT. 

Li'ÉCRiT  que  je  publie  aujourd'hui  servoit  d'in- 
troduction à  la  Vie  du  Générai  CLarette  que 
je  fis  imprimer  en  1809.  Il  y  avoit  alors  une 
certaine  latitude  dans  la  liberté  de  la  presse , 
et  la  modération  de  l'écrivain  pouvoit  servir 
do  passeport  à  son  ouvrage.  L'inepte  tyrannie 
du  Directoire  n'étoit  point  allée  jusque-là  , 
qu'on  ne  pût  imprimer  que  des  almanachs ,  des 
biUets  de  visites  et  des  éloges  ignominieuse- 
ment commandés  à  prix  d'argent;  enfin  le  mo»- 
ment  luc  paroissoit  d'autant  plus  favorable, 
que  Buonaparte  avoit  accordé  récemment  une 
compagnie  de  cavalerie,  dans  le  régiment  d'Au- 
vergne ,  au  jeune  Charelte  de  La  Colinière , 
proche  parent  du  (jcnéral.  Il  avoit  donné  à  la 
veuve  de  M.  de  Boucha mp,  le  meilkur  officier 
de  l'armée  d'Anjou  ,  une  somme  de  12,000  fr.  ) 
et  lui  avoit  promis  de  marier  mademoiselle  sa 
fille.  Les  amis  de  mademoiselle  Charetle,  qui 
avoit  un  revenu  très  modique,  lui  conseille- 
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rent  de  présenter  une  pétition  à  Buonaparte 
pour  en  obtenir  quelque  secours  :  elle  m'é- 
crivit à  ce  sujet  ;  voici  ma  réponse  : 

«  Mademoiselle ,  la  sœur  de  Charette  n'est 
«  pas  faite  pour  demander  le  prix  du  sang  de 
«  son  frère.  Il  l'a  versé  généreusement  ;  s'il 
«  vivoit  il  ne  feroit  pas  une  pareille  demande  , 
«  et  vous  devez  respecter  sa  mémoire  comme 
«  il  se  seroit  respecté  lui-même.  Tous  les  écri- 
«  vains  sur  la  Vendée  ont  parlé  avec  éloge 
«  de  M.  de  Bonchamp ,  de  son  humanité  ;  ils 
«  ont  peint  Charette  comme  un  homme  féroce 
«  et  sanguinaire.  Le  premier  est  mort  les  armes 
«  à  la  main  ;  le  second  a  été  fusille  coujiiie  chef 
«  de  brigands.Toutes  ces  différences  pourroient 
a  empêcher  l'effet  de  votre  demande.  Alors 
«  quelle  humiliation  pour  vous  !  Vos  vertus  et 
«  votre  courage  vous  ont  toujours  mise  au- 
«  dessus  du  besoin;  croyez-moi,  mademoiselle, 
te  soyez  encore  ce  que  vous  avez  été  jusqu  ici  ; 
«  ne  faites  aucune  démarche.  Vous  savez  que 
«  depuis  long-temps  je  triivaille  à  justifier  raon- 
«  sieur  votre  frère  de  toutes  les  calomnies  que 
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«  des  écrivains  mal  instruits  ,  ou  prévenus  , 
«  ont  répandues  contre  lui.  Sa  réputation  est  le 
a  seul  héritage  qu'il  ait  laissé  àsa  famille  ;  en  pas- 
«  sant  par  mes  mains  je  dois  le  lui  rendre  tout 
«  entier.  Mon  ouvrage  s'avance  ;  je  vous  prie, 
«  mademoiselle  ,  d'en  accepter  le  produit  :  il 
a  ne  VOUS  enrichira  point;  mais  si  vous  le  placez 
«  à  fonds  perduSjil  suffira  pour  vous  mettre  au- 
«  dessus  des  privations  journalières  auxquelles 
«  votre  situation  présente  vous  assujettit.  » 

Mademoiselle  Charette  voulut  bien  accepter 
l'offre  que  je  lui  faisois^  et,  peu  de  temps  après, 
je  portai  mon  manuscrit  à  la  censure.  Mais 
trompé  dans  mes  espérances,  je  reçus,  pour  ré- 
ponse des  censeurs ,  que  la  Vendée  n'étant  pas 
.encore  tranquillej'ouvrage  ne  pouvoit  paroitre 
dans  les  circonslancesiictuelles ,  et  qu'il  y  fau- 
droit  faire  de  graa<)ls»€iMngements,  qu'on  min 
diqua.  Alors  je  remiâ  mon  manuscrit  dans  le 
portefeuille,  en  attendant  les  circonstances  fa- 
vorables, et  il  y  resta  deux  ans.  Une  suite  d'ob- 
stadrs  ,  disons  mieux,  d'infortunes,  a  con- 

Éstammont  accompagné  sa  publication. 
I 
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Mademoiselle  Charette,quej'avois  empêchée 
de  présenter  une  pétition  à  Buonaparte ,  se 
trouvoit,  par  le  jugement  des  censeurs,  privée 
une  seconde  fois  des  avantages  pécuniaires  sur 
lesquels  elle  avoit  compté  ;  je  crus  devoir  l'en 
dédommager  :  mais  il  falloit  à  sa  délicatesse  des 
ménagements  sans  lesquels  j'étois  sûr  qu'elle 
n'accepteroit  rien.  Je  lui  écrivis  que  mon  ou- 
vrage ne  tarderoit  pas  à  paroître,  et  que  les 
arrangements  que  j'avois  pris  avec  mon  libraire 
me  permettoient*de  lui  offrir  un  à-compte  de 
10,000  fr. ,  que  je  l'engageois  à  mettre  à  fonds 
perdus,  parce  que  cette  somme  n'étoit  point  de 
son  patrimoine  ;  qu'elle  étoit.  le  prix  de  mon 
travail ,  dont  sa  famille  n'avoit  pas  à  lui  de- 
mander l'emploi.  Cependant,  lui  disois-je,  dis- 
posez-en autrement,  si  vous  le  jugez  à  propos  , 
puisque  c'est  votre  propriété.  La  somme  fut 
remise  à  mademoiselle  Charette  au  mois  d'oc- 
tobre 1808;  elle  la  plaça  à  fonds  perdus,  et 
mourut  presque  subitement  quelques  mois 
après. 

C'est  à  regret  que  je  me  vois  forcé  de  publier 
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œs  détails  pour  ma  juslification;  parccque  ia 
famille  Charelte  ,  de  qui  je  croyois  mtiritei 
(juelques  égards ,  m'accusa ,  dans  le  public  , 
d'avoir  engagé  mademoiselle  Charette  à  frus- 
trer ses  neveux  de  sa  succession  en  mettant  son 
bien  à  fonds  perdus;  et  lorsqu'en  1809  j'allai  à 
Nantes,  les  personnes  de  <  <  tt-  1 1  mille  avec  qui 
j'étois  le  plus  lié  affectèrent  de  ne  pas  me  con- 
noître. 

Mademoiselle  Cbarette  étoit  la  seule  à  qui  je 
pouvois  confier  mon  manuscrit.  Sa  mort  pré- 
maturée ne  me  laissoit  aucun  espoir  de  remplir 
le  but  que  je  m'étois  proposé,  personne  n'ayant 
la  volonté  ou  les  moyens  de  faire  imprimer 
mon  manuscrit  après  ma  mort.  Alors  je  crus 
devoir  sacrifier  l'amour  propre  d'auteur  à  la 
justice  et  à  lareconnoisK;in( c  ,  <|ui  me  faisoient 
une  loi  de  venger  la  mémoii  lui  qui  ra'a- 

voit  conservé  la  vie.  Je  fis  donc  tous  les  chan- 
gements indiqués,  et  plusieurs  autres  que  je 
crus  pouvoir  entrer  dans  les  vues  des  censeurs. 
Je  mutilai,  en  quelque  sorte,  n>on  ouvrage  [>our 
i'  >   I  icn  laisser  qui  pût  déplaire  au  gouverne- 
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nfient.  Je  supprimai  tout  ce  que  j'avois  dit  des 
causes  de  la  guerre  de  la  Vendée,  de  celles  qui 
l'ont  entretenue ,  des  moyens  qu'on  a  pris  pouV 
la  faire  cesser  ;  tout  ce  qui  regardoit  la  conven- 
tion ,  les  généraux  républicains,  les  représen- 
tants du  peuple,  les  autorités  constituées  du 
temps  ;  et,  dans  cet  état,  mon  manuscrit  n'é- 
toit,  en  quelque  sorte  ,  qu'une  réfutation  des 
calomnies  publiées  contre  Charette.  Persuadé 
ques'ilétoitpermisdecalomnier,ilnedevoitpas 
être  défendu  de  réfuter  la  calomnie,  je  substi- 
tuai ce  titre  à  celui  de  ^ie  du  Général  Charette, 
que  je  restitue  aujourd'hui,  et  qui  avoit  déplu, 
parcequ'on  publioit  alors  la  vie  de  plusieurs 
généraux  républicains.  Je  communiquai  l'ou- 
vrage ,  avant  l'impression ,  à  des  hommes  en 
place  ,  à  des  administrateurs  éclairés ,  qui  m'as- 
surèrent n'y  avoir  rien  trouvé  de  répréliensible. 
Au  commencement  de  décembre  1809,  j'en 
remis  un  exemplaire  imprimé  à  M.  Lacretelle, 
l'un  des  censeurs;  j'en  déposai  à  la  bibliothèque 
alors  impériale,  à  la  préfecture  de  police  et  dans 
les  bureaux  du  ministre,  où  l'on  me  dit  que  je 
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pouvois  le  mettre  en  vente.  A  ^n  .i.>  j  t  loit-il, 
que  quatre  hommes ,  dont  un  porteur  d'une 
écharpe  tricolore  qu'il  tira  de  sa  poche ,  et  d'un 
ordre  signe  Saulnier,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère,vinrent  saisir  mon  ouvrage,  mes  papiers, 
ma  personne,  et  me  conduisirent  à  la  préfec- 
ture, où  je  fus  incarcéré  et  mis  au  secret  comme 
un  malfaiteur,  ou  un  criminel  d'état.  Je  sup- 
prime tous  les  détails  des  recherches  rigou- 
reuses et  des  procédés  inouïs  qu'on  employa 
dans  cette  expédition ,  depuis  1 1  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  5  du  soir. 

Le  soir  même  ,  je  suhis  un  interrogatoire 
d'une  heure  et  demie  devant  M.  Veyrat,  inspec- 
teur général  de  la  police  du  troisième  arron- 
dissement, qui  eut  pour  moi  des  égards  •  r 
me  fit  donner  une  chambre  à  feu.  L'interroga- 
toire fini ,  ]v  priai  M.  Veyrat  de  hâter  l'instruc- 
tion et  mon  jugement  le  plus  qu'il  seroit  pos- 
sible. Quel(jue  rigoureux  qu'il  puisse  être, 
ujoutai-je,  je  l'entendrai  avec  le  même  sang- 
fi oid  que  vous  me  voyez  en  ce  moment.  Mon- 
.sirur.  riK   répondit-il,  vous  n'êtes  pas  un  cri- 
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lîiinel.  Je  le  sais,  répliquai-je,  l'homme  de  bie:i 
ne  .peut  pas  l'être,  et  cependant  on  me  traite 
comme  si  je  l'ëtois. 

Le  lendemain  dimanche,  à  huit  heures  du 
soir,  M.  Veyrat  me  fit  appeler.  Malgré  la  va- 
cance des  bureaux,  me  dit-il,  je  suis  venu  vous 
interroger^pour  mettre  plus  d'expédition  dans 
votre  affaire ,  et  il  en  usa  encore  avec  moi 
d'une  façon  obligeante.  Lorsque,  fatigué  par 
l'insomnie  et  la  longueur  de  l'interrogatoire 
qui  dura  trois  heures,  je  ne  répondois  pas  sur- 
le-champ  à  ses  questions,  il  me  disoit,  je  vais 
faire  la  réponse  ,  et  il  en  faisoit  une  insigni- 
fiante. 

Le  lundi,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  il 
me  fît  appeler,  et  me  dit  qu'il  avoit  rendu 
compte  à  M.  le  préfet  de  mes  interrogatoires; 
qu'il  avoit  cru  pouvoir  l'assurer  que  j'étois 
un  parfait  honnête  homme  et  incapable  de 
rien  entreprendre  contre  le  gouvernement; 
m.ais  qu'il  y  avoit  dans  mes  papiers  des  choses 
qui  faisoient  voir  que  je  ne  l'aimois  pas,  et 
qu'on  n'y  avoit  rien  trouvé  en  sa  faveur.  Pour 
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vous  tranquilliser,  ajouta-t-il,  je  peux  vous 
dire  que  demain  ou  après  demain  vous  serez 
libre.  En  effet,  le  mardi  matin,  on  permit  à 
ma  domestique  d'entrer  dans  ma  chambre ,  et 
le  soir  je  fus  mis  en  liberté.  Lorsque  l'inspec- 
teur général  me  l'annonça,  il  me  dit,  eu  me 
serrant  la  main,  qu'il  étoit  bien  aise  de  m'a- 
voir  témoigué,  dans  cette  circonstance ,  l'in- 
térêt qu'il  prenoit  en  moi ,  ainsi  que  son  res- 
pect. Cette  dernière  expression  me  surprit 
beaucoup  de  la  part  d'un  homme  qui  n'a  que 
des  fonctions  rigoureuses  à  remplir. 

Je  lui  représentai  que ,  parmi  mes  papiers 
saisis,  il  y  en  a  voit  d'absolument  étrangers  à 
l'histoire  de  la  Vendée  ,  et  auxquels  j'attachois 
quelque  prix  comme  objets  de  littérature  ;  que 
je  desirois  les  ravoir,  ainsi  qu'un  exemplaire 
de  mon  ouvrage ,  dont  il  ne  me  restoit  pas  un 
seul.  Attendez  huit  jours,  me  répondit-il;  vous 
ferez  une  petite  pétition  à  M.  le  préfet,  et  je  U 
lui  présenterai. 

loiis  I .  n\  ,,  ,jiii  I'  racontai  la  manière  dont 
M.  \  (  \  iii  m  avoit  agi  avec  moi  uerevenoient 
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pas  de  leur  ëtonnement  (i).  Comme  je  ne  l'a- 
vois  vu  que  sous  des  traits  favorables ,  je  m'ap- 
plaudisvSois  de  ma  bonne  fortune;  mais  lors- 
qu'après  la  huitaine  j'entrai  dans  son  bu- 
reau pour  lui  remettre  la  pétition  qu'il  m'avoit 
offert  si  obligeamment  de  faire  valoir  auprès 
du  préfet ,  je  commençai  à  craindre  les  effets 
du  génie  malfaisant  qui  a  fondé  sa  réputation. 
Au  lieu  de  cet  air  honnête  et  affable  que  je 
lui  avois  toujours  vu  ,  il  affecta  une  morgue, 
un  air  menaçant  et  un  ton  fort  dur  en  me  di- 
sant de  m'asseoir. 

A  peine  eut-il  jeté  les  yeux  sur  ma  pétition 
qu'il  me  dit  avec  colère  :  Quoi!  vous  osez  dé- 
fendre un  ouvrage  que  le  gouvernement  con- 
damne ?  vous  lui  faites  une  nouvelle  offense? 
C'est  une  grâce  que  M.  le  préfet  vous  a  faite  de 
vous  rendre  la  liberté.  Il  y  a  de  quoi  vous  faire 


(i)  Voyez  dans  un  Mémoire  de  M.  Carnet,  imprimé  en 
1799»  les  titres  de  cet  administrateur  à  la  confiance  du  di- 
rectoire et  de  Buonapaite. 
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renfermer  pour  le  reste  de  vos  jours.  Mais , 
monsieur,  ne  puis-je  espérer  d'avoir  mes  pa- 
piers ?  Non  ;  et  en  jetant  sur  une  chaise  la  pé- 
tition qu'il  ne  daigna  pas  lire ,  faites  vous- 
même  vos  demandes,  me  dit-il.  Monsieur, 
lui  repond is-je ,  d'après  ce  que  vous  venez  de 
me  dire ,  je  n'ai  rien  à  dem'ander.  Et  je  sortis. 

Le  lendemain  de  ma  triste  aventure ,  deux 
des  hommes  de  la  police  qui  m'avoient  arrêté 
vinrent  chez  moi.  J'étois  sorti.  Ma  domestique 
eiFrayëe  courut  me  chercher  dans  toutes  les 
maisons  où  je  vais  habituellement;  elle  me 
rencontra  chez  mon  ami  M.  Sage  à  la  Mou- 
noie.  D'après  ce  qui  s'ëloit  passe  la  veille ,  je 
ne  doutai  pas  qu'on  eût  le  projet  de  m'arrêter 
une  seconde  fois,  et,  comme  la  première  m'a- 
voit  dégoûté  de  la  prëfectun  ,  jo  crus  qu'il 
étoit  prudent  de  sortir  de  Paris.  I^  maire  de  la 
commune  où  je  me  réfugiai ,  et  qui  me  con- 
notssoit ,  voulut  bien  aller  le  lendemain  chez 
Veyrat  pour  savoir  ce  qui  avoil  donné  lieu  à 
do  nouvelles  rigueurs  contre  moi.  Veyrat  lui 
dit  qu'on  n'en  avoit  point  donné  l'ordre  ;  que 
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j'étois  parfaitement  libre  ;  mais  que  j'eusse  à 
ne  parler  ni  de  mon  ouvrage ,  ni  de  mon  arres- 
tation ;  que  M.  le  préfet  étoit  furieux  de  ce 
qu'on  m'avoit  mis  en  liberté,  et  qu'il  y  avoit 
matière  à  me  livrer  à  une  commission  mili- 
taire. 

Comment ,  après-avoir  examiné  mes  papiers 
pendant  quatre  jours,  après  cinq  heures  d'in- 
terrogatoires, après  avoir  dit  que  j'étois  un 
parfait  honnête  homme,  incapable  de  rien  en- 
treprendre contre  le  gouvernement,  enfin, 
après  m'avoir  rendu  la  liberté  avec  des  témoi- 
gnages d'intérêt  et  des  assurances  de  respect , 
le  même  homme  pouvoit-il  tenir  un  pareil 
langage?  C'étoit  pour  moi  une  énigme  plus 
obscure  que  celle  du  Sphinx.  J'appris  bientôt 
par  différentes  voies  que  ces  messieurs  de  la 
police  étoient  dans  l'utile  habitude  de  saisir 
les  ouvrages  pour  les  vendre  à  leur  profit,  lis 

ont  volé  le  manuscrit  du  comte  de sur  la 

Vendée ,  lorsqu'il  étoit  détçnu  au  Temple  ;  ils 
Font  fait  imprimer  et  en  ont  donné  poliment 
un  exemplaire  à  l'auteur  en  lui  ouvrant  les 
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portes  de  la  prison.  Ils  ont  saisi  un  diction- 
naire biograpliique  imprime  à  Leipsick,  dans 
lequel  tous  les  grands  acteurs  de  la  révolution 
sont  peints  sous  lieurs  couleurs  naturelles.Vous 
ctoyez  qu'ils  cherchoient  à  supprimer  les  preu- 
ves de  leurs  mauvaises  actions;  point  du  tout, 
ils  ne  vouloient  que  de  l'argent  ;  et  cet  ouvrage 
en  quatre  volumes,  qui  se  vendoit  un  louis, 
ils  le  vendoient  quatre.  Ils  m'ont  volé  deux 
mille  trois  cents  exemplaires  de  mon  ouvrage, 
cl  ils  l'ont  vendu  le  double  de  ce  que  je  le  ven- 
dois.  Je  connois  des  personnes  qui  en  ont 
acheté  plusieurs  exemplaires.  Le  préfet  d'An- 
gers, où  l'ouvrage  a  été  imprimé,  eut  ordre  de 
le  faire  emballer  sous  toile  et  de  TenvoN  : 
Paris.  L'imprimeur  fut  chargé  de  faire  l'em- 
ballage dont  on  lui  paya  les  frais,  et  if  pi  «il 
y  apposa  sua  (  nrhet.  Quand  on  veut  suppri- 
mer un  ouvraj^»  ,  on  ne»  fait  p-'s  »!•*«  frais  prwir 
sa  conservation. 

GwTncssieurs  m  oui .  i. 
portrait  de Charette, qui  i, 


i  I     i  tim 
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l.fis.v  f .  .,  ministres,   les  ij.  n   /    ux,  les  rhefs 
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et  principaux  employés  de  la  police ,  le  sieur 
Happe ,  architecte  de  la  préfecture  et  proprié- 
taire de  la  maison  où  je  loge,  en  ont  eu  des 
exemplaires,  et  moi  je  n'ai  pu  en  obtenir. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  les  petits  profits  du 
métier,  dans  lesquels  j'ai  éprouvé  une  perte 
de  20,000  livres.  M.  Julienne,  avocat  de  la 
préfecture,  voulut  bien  présenter  pour  moi, 
à  M.  Dubois ,  alors  préfet ,  un  placet  où  je  ré- 
clamois  la  restitution  de  mes  papiers,  étran- 
gers à  mon  ouvrage;  Son  Excellence  ne  daigna 
pas  répondre.  Quelle  Excellence  !  Ceci  donne , 
sur  un  point  capital ,  la  mesure  du  régime  de 
Buonaparte  que  beaucoup  de  gens  regrettent 
encore,  et  de  la  probité  de  ses  agens. 

11  étoit  resté  dans  les  dépôts  de  la  préfecture 
environ  trois  cents  exemplaires  qui  m'ont  été 
rendus  sur  ma  simple  réclamation  verbale. 

Le  discours  suivant  qui  devoit  servir  d'in- 
troduction à  la  vie  du  général  Charette  en  de- 
vient le  supplément  par  sa  réunion  tardive  à 
l'ouvrage  dont  il  faisoit  partie.  Il  contient  des 
observations  sur  les  principaux  caractères  de 
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la  révolution  françoise,  sur  Tespèce  de  gou- 
vernement qui  existoit  alors,  et  une  exposi- 
tion méthodique  des  causes  de  la  guerre  de 
la  Vendée ,  de  celles  qui  l'ont  entretenue  et 
des  moyens  qu'on  a  pris  pour  la  terminer. 
Ainsi  on  peut  embrasser  d'un  coup  d'œil  le 
plan,  la  conduite  et  le  terme  de  ces  événe- 
ments mémorables  de  notre  histoire.  On  trou- 
t  la  suite  plusieurs  articles  qui  avoient 
également  été  supprimés  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. S'il  y  avoit  lieu  un  jour  d'en  donner 
une  seconde  édition  ,  l'indication  des  pages  de 
la  première  rendroit  facile  l'intercallalion  des 
articles  qui  s'y  rapportent.  Il  y  en  a  d'une  cer-  • 
taine  étendue  qui,  par  eux-mêmes,  n»  sont 
pas  dépourvus  d'intérêt,  et  tous  sont  néces- 
saires pour  la  rectification  de  quelques  faits  et 
l'intégrité  de  l'ouvrage  qui,  sans  être  l'histoire 
•i<  Il  Vendée,  offre  à  ceux  qui  entreprendront 
de  l'écrire,  des  matériaux  rassemblés  .i\(' 
choix ,  après  les  plus  scrupuleuses  recherches. 


SUPPLÉMENT 

A  LA  VIE 

DU  GÉNÉRAL  CHARETTE. 


Là  A.  révolution  Françoise  est  un  de  ces  ëvëne- 
xnents  terribles  qui  arrivent  de  loin  en  loin 
dans  le  gouvernement  des  empires  pour  le 
châtiment  des  peuples  et  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent, mais  qui  ne  corrigent  ni  les  uns  ni 
les  autres.  Le  peuple  oublie  bientôt  ce  qu'il  no. 
sent  plus,  ce  qui  s'éloigne  de  lui ,  et  les 
vernants  ne  clu-rc  ht'ut  dans  \>  s 

de  rhistoiir  <]in  les  moyms  d  attermir  leur 
puissance  pour  éviter  les  catastrophes  qui  ont 
fait  tomber  leurs  prédécess«urs.  Vaincs  pré- 
cautions! Comme  l'exei*cice  de  la  souveraineté 
n*est  en  dernier  résultat  (|ii<'  la  puissance 
illimitée  et  sans  frein  ,  il  ai  1 1\  <•  (jur  «niv  (|!ii 
jie  disent  les  maîtres  du  monde  préparent  eux- 
mêmes  sans  s'en  douter  les  instruments  de 
leur  chute.  11  y  a  donc  eu,  il  y  aura  toujours 
des  révolutions,  et  c'est  une  erreur  de  dire 
qu'on  n'a  jamais  rien   \\i  iblable  à   la 

nôtre.  <  >n   a   \  u   (  li.  .  les  nations  des 
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guerres  civiles,  des  rois  détrônes,  égorges  par 
leurs  sujets,  par  leurs  enfants;  on  a  vu  des 
proscriptions ,  des  massacres ,  des  incendies , 
des  crimes  épouvantables  ;  tout  s'y  trouve',  jus- 
qu'aux suspects. 

Mais,  a-t-on  dit,  comment  se  peut-il  que 
le  peuple  le  plus  doux ,  le  plus  poli  de  l'uni- 
vers ,  se  soit  porté  à  des  excès  qui  font  frémir 
la  nature?  C'est  que  ce  peuple  étoit  en  même 
temps  le  plus  corrompu,  et  que  de  l'extrême 
corruption  au  débordement  de  tous  les  crimes 
il  n'y  a  qu'un  pas. 

Voyez  les  sauvages  :  point  de  révolutions 
chez  eux ,  de  même  que  chez  les  animaux.  On 
ne  leur  connoît  guère  d'autres  besoin^  que  ceux 
de  se  nourrir  et  de  se  reproduire.  Chez  les 
peuples  civilisés ,  outre  les  mêmes  besoins , 
l'ambition,  la  jalousie,  les  richesses ,  les  hon- 
neurs, l'attrait  des  nouveautés,  les  opinions 
politiques  et  religieuses,  tous  ces  fruits  de  la 
civilisation  sont  autant  de  pommes  de  discorde 
qui  produisent  des  maux  et  des  crimes  incon- 
nus aux  premiers.  Si  les  douces  habitudes  se 
forment  dans  les  communications  sociales,  c'est 
là  aussi  que  se  prépare  le  choc  des  intérêts  di- 
vers. Plus  un  peuple  est  policé ,  plus  ces  com- 
munications sont  fréquentes  et  variées  ;  plus 
les  rapports  deviennent  nombreux ,  plus  les 
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])esoins  se  multiplient;  plus  cm  veut  de  jouis- 
sances exclusives ,  plus  les  passions  s'exaltent 
€t  plus  leurs  combats  sont  terribles,  quand  la 
puissance  qui  les  çoordonnoit  au  bien  général 
vient  à  s'alïoiblir  ou  à  cesser.  C'est  bien  pis 
quand  elle  les  fomente,  comme  cela  s'est  tait 
chez  nous. 

Ainsi  l'homme  civinsé  est  plus  à  craindre 
pour  son  semblable  que  l'homme  sauvage.  Ce- 
lui-ci comme  le  monstre  des  forêts  n'a  que 
l'instinct  rapide  de  la  cruauté  ;  celui-là  en  pos- 
sède les  raffinements,  les  lenteurs  mille  fois  plus 
cruelles  que  la  rapidité  de  l'instinct.  L'un  ne 
blesse  qu'à  sa  portée  ;  raulfe  atteint  de  cent 
lieues;  et  la  morale  destinée  à  fortifier  l'homme 
contre  le  malheur  met  les  âmes  délicates  à  dé~ 
couvert  contre  les  traits  du  méchant,  qui  leui 
fait  à  la  fois  mille  blessures  dans  les  points 
les  plus  sensibles  de  l'honneur,  des  affections 
tendres  et  des  vertus.  Tel  est  un  des  principaux 
caractères  de  notre  révolution ,  conduite  par 
une  société  fameiise  qui  ne  travailloit  que  pour 
l'anarchie  et  le  chaos. 

Sa  marche  diffère  de  celle  de  tous  les  peuples 
qui  vouloient  de  bonne  foi  un  meilleur  ordre 
que  l'ancien.  Les  jacobins,  ennemis  de  tout 
ordre ,  de  tout  gouvernement ,  ont  rassemblé 
tous  les  fléaux  destructeurs,  pratiqué  toutes 
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les  perfidies,  commis  tous  les  crimes  que  l'on 
trouve  ëpars  dans  les*diffër.entes  révolutions 
connues.  Leur  infernal  génie  a  tellement  per- 
fectionné la  scélératesse  même,  que  le  nom  de 
jacobin"  est  devenu  d'une  application  générale 
à  tous  les  Scélérats  qui ,  depuis  l'origine  des 
sociétés,  ont  épouvanté  la  terre  par  leurs  for- 
faits; et  à  l'avenir  (car  relie  est  la  malheureuse 
destinée  du  genre  humain,  que  les  éléments 
civils  et  politiques,  comme  ceux  de  la  nature, 
sont  sujets  aux  bouleversements) ,  à  l'avenir 
tous  les  monstres  qui  les  imiteront,  doivent 
recevoir  cette  dénomination  avec  celle  des 
peuples  :  ainsi  on  dira  les  jacobins  françois , 
anglois,  allemands ,  etc.  Puisse  ce  nom  devenir 
un  mot  de  ralliement  pour  les  gens  de  bien 
contre  ces  ennemis  de  tout  bien  et  de  toute 
société  bien  réglée  ! 

Un  second  caractère  aussi  tranchant  de  la 
révolution,  c'est  l'opposition  perpétuelle  entre 
les  maximes  et  les  faits,  entre  les  noms  et  les 
choses,  entre  la  tyrannie  des  gouvernants  et  la 
slupide  apathie  des  gouvernés.  Au  nom  de  la 
liberté  on  a  tout  réduit  en  esclavage;  ce  nom 
étoit  écrit  sur  la  porte  des  prisons.  Au  nom  de 
la  propriété  on  a  dépouillé  les  propriétaires  ; 
au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple,  on  a 
versé  par  torrents  le  sang  du  prétendu  souve- 
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rain  ;  au  nom  derhunianilé  on  a  egorgt  j^im^u  a 
l'enfaiioe  ;  au  nom  du  comité  de  salut  public , 
les  agens  de  Robespierre  o»t  couvert  la  France 
d  echafauds  et  de  ruines  ;  les  législateurs  ont. 
décrété  l'absence  des  lois  et  mis  la  terreur  à 
l'ordre-  du  jour  ;  tous  les  faiseurs  de  constitu- 
tions ont  brisé  leur  ouvrage,  et  la  prétendue 
régénération  de  la  France  n'a  été  qu'une  des- 
truction générale. 

Un  troisième  caractère  non  moins  remar- 
quable de  la  révolution ,  c'est  aavoiF  payé  pen- 
dant quinze  ans  des  milliers  de  législateurs, 
sans  que  la  France  ait  eu  une  législation.  Re- 
tranchez du  code  républicain  les  lois  sangui- 
naires, désastreuses,  spoliatrices,  im  politiques, 
inutiles  ,  ridicules,  obscures  ,  contradictoires, 
que  restera-t-il  ?  A  j)eu  près  rien.  Des  milliers  de 
législateurs  !  Ron  Dieu  !  c  est  donc  une  chose 
bien  commune  parmi  nous  qu'un  législateur! 
Où  des  intrigants  sans  principes,  des  êtres  im- 
moraux, ignorants,  grossiers ,  des  marchands , 
des  artisans,  des  laboureurs^  des  capitaines 
de  corsaires  ,  des  faiseurs  de  journaux  ,  de 
romans,  de  comédies,  des  procureurs,  des  sé- 
néchaux de  village ,  des  étrangers  qui  ne  sa- 
voient  pas  notre  langue,  des  nègres  sortant 
li  i  (  sclavagc  ou  de  la  domesticité,  des  bou- 
chers qui  formoient  u^e  graude  partie  des  soi- 
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disant  législateurs  ,  auroient-ils  appris  à  con- 
noître  les  bases  sur  lesquelles  repose  l'édifice 
d'une  bonne  législation  ?  Croit-on  que  ce  soit 
là  un  édifice  ordinaire  où ,  depuis  l'architecte 
jusqu'au  porte-oiseau ,  des  gens  de  différents 
métiers  trouvent  de  l'emploi ,  et  reçoivent  un 
salaire?  Il  n'y  faut  que  des  architectes ,  et  nous 
n'avions  que  des  manœuvres. 

Ceux  qui  rédigèrent  le  code  de  Louis  XIV 
n*étoient  pas  des  hommes  dissipés,  ignorants, 
sans  principes  el;  sans  mœurs.  Ils  méditoient 
profondément  dans  la  solitude  du  cabinet,  et  . 
leur  travail  étoit  soumis  à  l'examen  des  grands 
corps  de  magistrature ,  qui  pouvoient  par 
leurs  observations  éclairer  la  religion  du  souve- 
rain. Faisons  des  vœux  pour  que  le  nouveau 
code,  attendu  depuis  si  long-temps,  et  qu'on  dit 
être  rédigé  par  de  savants  jurisconsultes,  soit 
digne  d'une  nation  très  corrompue,  il  est  vrai, 
mais  aussi  très  éclairée,  que  de  bonnes  lois  et 
sur-tout  dei)ons  exemples  peuvent  ramener  aux 
bonnes  mœurs,  but  essentiel  de  la  société  (i). 

(i)  Le  code  Napoléon  vient  de  paroître.  On  y  trouve 
encore  l'influence  de  l'esprit  de  parti  qui  dans  le  code  ré- 
publicain a  tout  gâté,  et  tous  les  jurisconsultes  convien- 
nent que  ce  code  est  très  inférieur  aux  belles  ordonnances 
de  nos  Rois ,  malgré  les  réformes  que  le  temps  et  le  nouvel 
ordre  de  choses  rendoient  indispensables. 
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Un  quatrième  caractère  de  la  révolulion,c'est 
l'espèce  de  frénésie  pour  les  arts  qui  s'est  em- 
parée de  toutes  les  têtes ,  cet  aveugle  enthou- 
siasrne  qui  les  a  fait  regarder  comme  le  fonde- 
ment le  plùSî solide  ^'""  ^*^"  gouvernement. 
On  a  farci  le  ministère,  le  conseil  d'état,  le  sé- 
nat, l'institut  national,  de  chimistes,  de  pein- 
tres ,  de  poètes ,  de  musiciens ,  de  comédiens  , 
de  danseurs;  il  y  en  a  dans  tous  les  ateliers  de 
la  puissance  publique.  Examinons  ce  qui  peut 
résulter  du  travail  de  ces  hommes  étrangers  à 
l'art  de  gouverner. 

Resserré  dans  les  limites  de  l'art  qu'il  exei|| 
çoit  avant  son  élévation ,  le  génie  de  l'artiste 
peut-il  avoir  les  grandes  idées  nécessaires  à  la 
conduite  d'un  vaste  empire  où  tout  a  été  dé- 
truit; où  placé  au*  milieu  des  ruines  il  n'osé 
par  une  mauvaise  honte  employer  à  recons- 
truire l'édifice  les  nombreux  matériaux  dont 
il  est  entouré?  Elevé  trop  haut  pour  un  œil 
peu  exercé,  il  ne  voit  que  les  abus  qu'il  con- 
noissoit  dans  l'exercice  de  son  ancienne  pro- 
fession. Si  sa  vue  est  secondée  parles  lumières 
d'un  esprit  sain,  il  conduira  vers  le  bien  celte 
partie  de  l'^minisffation  générale.  Supposons 
que  chaque  artiste  en  fasse  autant  dans  la  partie 
qui  le  concerne,  on  verra  marcher  vers  la  per- 
fection les  arts  agréables  et  propres  aux  coin- 
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modités  de  la  vie.  Ceux  qui  ne  jugent  de  la 
chose  publique  que  par  le  bien  qu'ils  en  reçoi- 
vent ,  loueront  à  outrance  le  gouvernement 
qui  les  favorise ,  et  croiront  que  tout  va  bien , 
parcequ'ils  sont  contents.  Mais  le  premier  des 
arts,  r agriculture ,  la. plus  importante  des  ad- 
ministrations ,  les  finances ,  la  législation  ,  la 
justice  distributive ,  l'art  de  gouverner  en  un 
mot,  où  trouveront  -  ils  des  apologistes  ?  De- 
mandez aux  agriculteurs ,  aux  propriétaires  , 
aux  créanciers  de  l'état,  à  cejix  qui  vont  cher- 
cher la  justice  dans  les  tribunaux,  demandez- 
leur  s'ils  sont  contents.  L'artiste  qui  reçoit  un 
traitement  proportionné  à  ses  talents ,  ne  s'in- 
forme pas  si  ce  qu'on  lui  donne  est  la  contri- 
bution de  vingt  villages.  Il  ignore  que  cette 
contribution  onéreuse  est  encore  aggravée  par 
une  répartition  arbitraire ,  par  une  armée  de 
garnisaires  qui  vit  aux  dépens  des  malheureux 
contribuables ,  pour  leur  faire  payer  d'avance , 
et  avant  que  le  grain  soit  en  terre,  ce  que  sous 
un  gouvernement  raisonnable  et  juste  ils  ne 
devroient  payer  qu'un  an  après  la  récolte.  Ainsi 
dans  le  nouvel  ordre  l'artiste  recueille ,  et  le 
cultivateur ,  le  propriétaire ,  le  créancier  de 
l'état ,  les  malheureux  plaideurs  sont  ruinés , 
malgré  ce  qu'on  appelle  la  justice  gratuite. 
Arts  consolateurs  î  qui  répandez  sur  la  vie 
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des  charmes  toujours  nouveaux ,  qui  m'avez 
soutenu  daps  les  angoisses  de  la  persécution, 
et  qui  adoucissez  les  souvenirs  amers  dont  mes 
derniers  jours  sont  accompagnés,  ce  n'est  pas 
cqntre  vous  que  ma  voix  s'élève.  Vous  êtes  les 
fruits  délicieux  de  la  prospérité  publique  ;  mais 
que  deviendront  les  fruits,  si'on  coupe  l'arbre 
par  les  racines  (i)? 

Si  du  sol  ensanglantôde  la  France  nous  pas- 

(i)  Voici  deux  exemple»  de  la  protection  parlicalière  que 
le  directoire  accordoit  aux  artistes.  Une  femme  noble  qoi 
avoit  émigré  en  Angleterre,  où  elle  travailloit  en  modes  et 
en  babiîlrroents  de  son  sexe,  rentre  en  France.  C'étoit  le 
temps  des  maintenues  :  l'émigréc  se  présente  comme  artiste 
qui  rapporte  des  différentes  cours  de  l'Europe  de  quoi 
donner  à  cette  branche  importante  de  l'industrie  fran- 
foise  toute  la  perfection  imaginable.  Elle  demande  sa  ra- 
diation ,  et  l'obtient  Màs  difticulté. 

Un  ancien  magistrat  de  cour  souveraine,  M.  Davy  de 
Qiavigné,  mon  parent  et  mon  ami,  est  incarct'-ré  avec  plu> 
sieurs  individus  qui  n'étoient  pas  comme  lui  de  la  classe 
proscrite.  Quelques  mois  après,  les  détenus  sont  mis  en 
liberté,  excepté  le  ci-de>-ant  noble.  On  demande  son  élar- 
gissement ave<2  bourse  déliée  :  16,000  Ut.  sont  distribliét^s 
éÊn»  les  bureaux  et  dans  les  antioiianbio,  mais  en  vain. 
M.  de  Chavigné,  dans  ses  moments  de  loisir ,  avoit  cujiivé 
les  arts  du  dessin  et  de  rarchilecture  :  il  produit  ses  ou- 
Trages,  réclame  comme  artiste,  et  obtient  en  cette  qualité 
ce  que  le  magistrat  vertueux ,  le  boa  père  de  famillr , 
tojeo  paisible  n'avoit  pu  obtenir. 


sons  sur  un  plus  vaste  théâtre ,  l'Europe  en  feu , 
conjurée  et  vaincue  ,  donne  à  la  révolution 
françoise  un  cinquième  caractère  de  force,  de 
grandeur  et  de  merveilles,  inconnu  jusqu'à 
nos  jours.  Cette  révolution  qui ,  sous  mille 
formes  différentes,  circulera  chez  tous  les 
^  peuples  sans  les  rendre  meilleurs  ;  qui  à  des 
milliers  d'hommes  égorgés  pour  des  chimè- 
res ,  ajoutera  des  milliers  d'insensés  qui  scèle- 
ront  de  leur  sang  la  puissance  des  ambitieux 
appelés  par  le  sort  à  gouverner  pour  le  mal- 
heur du  monde;  cette  révolution  où  le  vaisseau 
de  l'état,  poussé  à  travers  mille  écueils  par  des 
pilotes  ignorants  ou  en  délire  ,  a  surgi  miracu- 
leusement au  port  avec  les  flots  qui  dévoient 
l'engloutir;  cette  révolution  qui  dans  un  an 
devoit  faire  disparoître  tous  les  rois  de  la  terre , 
et  dont  la  fin  a  engendré  def  rois  ;  cette  rude 
flagellation  des  puissances  coalisées  pour  dé- 
membrer la  France ,  dont  les  unes  ont  disparu 
comme  la  poussière  par  le  souffle  d'un  seul ,  et 
dont  les  autres  ont  agrandi  son  empire 'par  la 
perte  de  leurs  plus  riches  provinces  ;  ce  petit 
roi  du  Nord,  ce  second  Charles  XII,  chez  qui 
s'est  retirée  la  majesté  de  tous  les  rois,  aussi 
grand  par  la  fermeté  de  son  caractère  et  sa  fidé- 
lité envers  ses  alliés  que  le  premier  par  ses 
conquêtes,  qui  seul  se  tient  debout  au  milieu 


â\i  fracas  politique  de  l'Europe  prêt  à  briser 
sa  couronne,  et  semble  dire  au  monde,  ta  chute 
ne  me  feroit pas  trembler  {\)\  enfin  ces  fiers  in- 
sulaires, qui  opposent  majestueusement  l'em- 
pire des  mers  à  l'empire  de  la  terre ,  luttant 
sans  cesse  contre  les  hautes  destinées  de  la 
France;  quel  spectacle  pour  les  contemporains  ! 
quels  tableaux  pour  l'histoire  !  quel  étonne- 
ment  pour  la  postérité,  à  qui  le  temps  portera 
les  débris  de  l'ancienne  constitution  d'Europe  ! 
QuandBuonaparteachasséle directoire  pour 
se  mettre  à  sa  place,  il  a  dit  à  la  nation ,  la  ré- 
volution est  finie,  A  ces  paroles  consolantes,  la 
terreur  a  fui  dans  son  antre,  les  cœurs  se  sont 
ouverts  à  l'espérance,  les  malheureux  ont  es- 
suyé leurs  larmes,  et  la  France  sortant  de  sa 
longue  et  douloureuse  "agonie  a  relevé  sa  tête 
majestueuse ,  pour  contempler  celui  qui  s*an- 
nonçoit  comme  son  ange  tutélaire,  comme  le 
pacificateur  des  discordes  entre  ses  enfants. 
Quel  est  l'effet  de  ses  promesses?  Si  la  révolu- 
tion est  finie,  pourquoi  toujours  des  lois  révo- 
lutionnaires? 

On  a  appelé  république  l'anarchie  dévorante 
sous  la  convention ,  le  régime  sanglant  de  Ro- 

(i)  La  politique  ambitieuse  «t  corruptrice  de  Buonaparte 
l'a  détrôné  pour  mrttrf  un  Françoù  i  M  pUcc. 


C 1*  ) 

bespierre ,  la  domination  moins  sanglante , 
mais  aussi  désastreuse  4u  directoire  ;  on  ap- 
pelle aujourd'hui  république  le  gouvernement 
militaire  d'un  seul.  Donner  des  formes  répu- 
blicaines au  gouvernement  militaire  destruc- 
teur de  la  liberté  naturelle  et  civile  ,  c'est  ca- 
cher un  bras  de  fer  sous  l'écharpe  de  la  liberté. 
Encore  quelles  sont  ces  formes?  Avec  le  titre 
de  république  nous  n'avons  pris  que  les  noms 
des  magistratures  de  ces  gouvernements  et  les 
vices  de  leur  caducité.  Le  sénat  de  Rome  étoit 
en  même  temps  le.  corps  législatif;  nous  avons 
tm  corps  législatif  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de 
faire  des  lois ,  un  sénat  conservateur  qui  ne 
conserve  que  sa  funeste  et  lucrative  existence. 
Les  tribuns  de  Rome,  artisans  de  discordes, 
accrurent  sans  cesse  leur  autorité  et  leur  or- 
gueil ,  que  le  sénat  ne  put  réprimer.  Ruona- 
parte  a  réprimé  d'un  seul  mot  les  tribuns  fran- 
çais ,  aussi  brouillons  ,  aussi  arrogants  que 
ceux  de  Rome.  Il  a  frappé  de  nullité  pendant 
plusieurs  mois,  et  ensuite  anéanti.le  tribunat. 
Ces  corps  constitués,  vains  et  fragiles  instru- 
ments du  pouvoir  arbitraire,  n'ex-istent  que 
sous  son  bon  plaisir. 

On  a  tant  dit  au  peuple  de  prétendues  véri- 
tés, qu'il  faut  bien  lui  en  dire  quelques  unes 
d'incontestables.  La  civilisation  n'est  que  l'art 
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tTenchaîner  les  hommes  ;  tous  les  peuples  ci- 
vilisés sont  dans  les  fers ,  et  les  meilleurs  gou- 
vernements sont  ceux  qui  les  rendent  plus  lé- 
gers. Nous  sommes  enchaînés  par  les  institu- 
tions sociales,  par  les  mœurs,  les  coutumes, 
l'amour-propre ,  l'opinion,  les  préjugés,  qui 
mettent  sans  cesse  des  barrièpes  aux  abus  de 
la  liberté  naturelle.  Le  ûlsest  esclaveLSOusTau- 
torité  paternelle,  la  première,  la  plus  douce, 
la  plus  sainte  des  autorités. 

François  !  vous  étiez  esclaves  sous  Louis  X  VI  ; 
mais  qu'il  étoit  doux  l'esclavage  sous  ce  Roi 
bienfaisant ,  qui ,  en  montant  sur  le  trône , 
affranchit  de  la  servitude  les  sujets  de  ses  do- 
maines, et  remit  à  tous  son  droit  de  joyeux 
avènement  à  la  couronne;  ce  Roi  qui  abolit 
les  corvées  et  la  torture  ;  qui  réforma  la  garde 
de  sa  maison  pour  se  mettre  en  quefque  sorte 
sous  la  garjle.dc  son  peuple;  qui  diminua  tou- 
tes les  dépenses  personnelles  dont  il  pouyoit 
faire  le  sacrifice  sans  diminuer  l'éclat  de  la 
majesté  royale  ;  qui  donna  l'exemple  de  la  fru- 
galité et  des  mœurs  au  milieu  d'une  tour  pro- 
fondément corrompue  ;  qui  i-cnctf^^  liberté 
aux  consciences,  l'état  civil  aux  protestants, 
et  protégea  les  arts;  qui  fut^vare  du  sang  de  ses 
sujets,  ne  ht  mourir  personne,  et  qm  i<:,no- 
!  'Il  rricorc  s'il  eût  été  moins  homme  de  bien. 
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François  !  vous  étiez  esclaves  sous  la  main 
des  monstres  qui  ont  verse  le  sang  de  Louis  XVI 
et  celui  du  peuple  qu'ils  égorgeoient  en  son 
propre  nom ,  et  dont  ils  se  disoient  les  repré- 
sentants. Chaque  jour,  chaque  heure,  chaque 
instant  de  cette  épouvantable  tyrannie  étoient 
marqués  par  le  vol,  l'incendie,  et  l'assassinat. 
Ceux  qui  avoient  décrété  la  liberté  des  opi- 
nions ,  qui  prèchoient  contre  l'intolérance  et 
le  fanatisme  religieux,  tourmentoient  vos  con- 
sciences ,  nioient  la  Divinité ,  détruisoient  ses 
temples ,  égorgeoient  ses  ministres ,  et  leur  au- 
tel de  la  patrie  ,  comme  celui  de  Moloch ,  n'é- 
toit  arrosé  que  du  sang  des  victimes  humaines. 
Enfin,  si  l'histoire  nous  peint  des  monstres  qui 
ont  régné  par  la  terreur,  elle  n'en  nomme  au- 
cun qui  ait  osé  l'ériger  en  loi.  Aucun  peuple, 
sans  doute,  ne  s'y  seroit  soumis  ;  il  étoit  réservé 
aux  François  de  souiller  les  annales  du  monde 
par  cet  excès  de  scélératesse  d'un  côté  et  d'a- 
vilissement de  l'autre. 

François  !  vous  êtes  esclaves  sous  Buona- 
parte;  mais  félicitez-vous,  les  jours  de  carnage 
sont  pas^.  La  faction  du  18.  brumaire  se  se- 
roit perdue  comme  les  autres  dans  le  gouffre 
de  la  révolution ,  si  l'esprit  de  démence  et  de 
fureur  qui  les  animoit  eût  dirigé  sa  marche. 
Plus  éclairée  qu'elles ,  instruite  par  leur  chute 
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fl  jalouse  de  se  maintenir,  elle  montra  sur  les 
l-qines  sanglantes  de  la  monarcliie  un  simula- 
cre de  gouvernement  qu  elle  défait  aujourd'hui 
pièce  à  pièce,  mais  autour  duquel  le  peuple, 
fatigué  de  secousses   toujours   nouvelles ,  et 
tremblant  sous  le  glaive  de  ses  tyrans  ,  crut 
voir  la  ji^rté  et  le  bonheur  :  la  liberté,  par- 
ceque  les  cachots  s'ouvrirent;  le  bonheur, 
parcequ'il  fut  permis  de  vivre.  François!  ce 
bonheur-là  ressemble  à  celui  des  navigateurs 
dont  le  vaisseau  brise  la  nuit  par  la  tempête, 
couvre  la  plage  de  ses  débris.  Déjà  les  vagues 
s'abaissent ,  le  sifflement  des  vents  ne  se  fait 
plus  entendre,  l'horizon  séclaircit,  le  jour 
renaît,  et  montre  aux  malheureux«naufragés 
la  terre  couverte  de  végétaux  et  les  habitations 
éparses  dans  les  champs.  A  ce  spectacle ,  leurs 
âmes  comprimées  par  la  terreur  s'épanouis- 
sent. Compagnons  d'infortune,  ils  cherchent 
en  vain  des  compagnons  qui  ne  sont  plus,  et 
ils  se  félicitent  de  survivre  k  de  si  grands  dan- 
gers. Ah!  san$  doute,  ils  sont  heureux  dans 
celte  triste  situation  ,  comparée  à  colle  plus 
affreuse  où   le  vaisseau,   battu   par   lu  lour- 
inente,  sembloit  à  chaque  instant  s'engloutir 
dans  les  flots.  Mais  dans  les  beaux  jours  qui 
précédèrent  la  tempête  ,  tpiand  une  heureuse 
navigation  portuit  le  vaisseau  à  pleines  voiles, 
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et  que  les  chants  de  l'équipage  se  méloient  au 
travail  facile  de  là  manœuvre,  quelle  diffé- 
rence !  Que  de  regrets  sur  le  passé  !  Qui  osera 
blâmer  les  plaintes  de  ces  malheureux,  sinon 
les  brigands  qui  ont  pillé  les  débris  de  leur 
naufrage,  et  qui  insultent  à  leur  malheur? 

François  !  vous  semez ,  vous  récoJ|pz  pour 
vêtir  et  nourrir  des  armées  nombreuses  dont 
le  luxe  est  aussi  révoltant  que  ruineux  ;  pour 
entretenir  une  marine  qui  n'existe  pas  (i); 
pour  acquitter  dans  un  temps  de  pénurie  ex- 
trême des  dépenses  qu'on  n'eût  pas  osé  faire 
dans  des  temps  de  prospérité  (2)  ;  pour  payer 


(i)  La  marine  sous  Louis  XVI  coûtoit  26  millions  com- 
pris les  colonies  ,  et  on  voloit  i)eatfcoup  ;  elle  en  coûte  au- 
jourd'hui 100.      • 

(2)  Les  palais  somptueux  de  nos  anciens  Rois,  leurs 
magnifiques  châteaux  ne  Sont  pas  dignes  des  nouveau* 
souverains.  Nos  tribuns,  nos  sénateurs,  dont  plusieurs  lo- 
geoient  au  cinquième  étage ,  se  trouvent  trop  à  l'étroit  au 
Palais- Royal  et  au  Luxembourg.  Les  cinq-cents  n'ont  point 
trouvé  de  local  dans  tout  Paris  pour  prononcer  leurs  ha- 
rangues et  dicter  leurs  lois.  Il  a  fallu  des  millions  pour  leur 
en  donner  un  qu'ils  ne  dévoient  pas  occuper  long-temps, 
et  dont  la  forme  est  ridicule  pour  toute  autre  destination. 
Il  faut  démolir ,  reconstruire  pour  la  gloire  de  l'architec- 
ture et  le  profit  des  architectes,  qui  renverseroient  volon- 
tiers tout  Paris  pour  le  refaire  à  neuf.  J'ai  entendu  lire  dans 
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d'avance  des  impôts  qui  vous  laissent  à  peine 
le  nécessaire ,  et  qui  surpassent  quelquefois 
vos  récoltes.  Eb  bien  !  semez,  récoltez,  payez, 
et  ne  murmurez  pas  ;  il  vçus  est  permis  de 

ivre.  Faites  des  vœux  pour  Buonaparte  ,  qui 
enchaîne ,  sans  la  détruire,  l'hydre  révolution- 
naire. Craignez  qu'elle  ne  parvienne  à  briser 
ses  liens  ;  vous  verriez  renaître  l'anarchie , 
pulluler  les  tyrans ,  et  la  nation  égorgée  de 
nouveau  par  ceux  qui  se  diroient  ses  repré- 
sentants. 11  n'y  a  point  de  gouvernement  , 
même  le  plus  tyrannique,  qui  ne  vaille  encore 
mieux  que  l'anarchie.  Ainsi  l'intérêt  du  peu- 
ple est  de  se  trouver  bien  quand  il  n'est  pas 
trop  mal,  et  de  souffrir  patiemment  quand 

ai  l'opprime.  Qui  voudroit  retourner  sur  ses 
pas  vers  Robespierre?  Aucun  de  nous,  sans 
doute  ,  excepté  ses  complices.  Souffrez  donc , 
Fran<jOis  ;  courbez  vos  têtes  devant  les  fais- 
ceaux consulaires,  devant  celte  légion  d'hon- 


une  »ocictc  savante  un  projet  de  percer  dans  Paris  commt 
dans  un  bois,  pour  aligner  des  rues  dans  tous  les  sens, 
faire  tics  dI.kcs  publiques,  et  rebâtir  sur  de  nouveaux 
i''^"^  '  ins  les  papiers  publics  une  adresse  augou- 

vertKiuenl  |«jur  bâtir  de  nouvelles  villes  dans  la  Vendée 
avec  de  beaux  alignements.  Ces  travaux  font  la  prospérité 
des  artistes  et  la  ruine  de  l'Ltat. 
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ïieiir  dont  les  grands-officiers  croient  être  et 
seront  peut-être  un  jour  ce  qu'ëtoient  les 
grands-officiers  de  la  couronne.  Vous  n'aurez 
fait  que  changer  de  maîtres  ;  y  gagnerez-vous? 
François  !  les  grandes  choses  qu'a  faites  Buo- 
naparte  depuis  qu'il  s'est  emparé  du  pouvoir 
suprême,  ont  commandé  l'étonnement  des  na- 
tions et  votre  reconnoissance  ;  mais  s'il  a  beau- 
coup fait  pour  la  gloire  de  vos  armes,  la  sienne 
ressemble  à  celle  des  autres  héros  que  le  ha- 
sard ,  dominateur  de  toutes  choses ,  dispense 
souvent  contre  les  mesures  de  la  prudence  , 
les  combinaisons  du  savoir  et  l'expérience  des 
combats.  Plus  grand  d'avoir  pacifié  l'Europe 
que  de  l'avoir  vaincue ,  puisse-l-il  le.  devenir 
davantage  par  la  justice  qui  fait  tout  pardon- 
ner! Vous  pouvez  lui  dire  ce  que  l'orateur  de 
Rome  disoit  à  César  en  plein  sénat  :  «  Tu  as 
fait  pour  la  postérité  des  choses  dignes  d'ad- 
miration; elle  attend  que  tu  en  fasses  qui  soient 
dignes  d'éloges.  »  (  Habet  quce  miretur  in  te 
posteritas ,  nunc  etiam  quœ  laudet  expectat.  ) 
Ralliez-vous  donc  à  lui  pour  vous-mêmes  ;  sup- 
portez avec  patience  le  sort  que  vous  avez 
voulu,  et  fasse  le  ciel  qu'il  s'améliore!  L'inté- 
rêt même  de  Buonaparte  l'exige;  s'il  ne  le  fait 
pas ,  il  le  rendra  pire  :  alors  sa  puissance  gi- 
gantesque disparoitra  comme  l'ombre  des  nua- 
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ges  chasses  par  les  vents  court  et  disparoît  sur 
la  terre. 

Dans  les  fastes  de  cette  révolution  nos  des- 
cendants liront  avec  intérêt  l'histoire  de  la 
Vendée.  Ils  demanderont  quelle  a  été  l'origine 
de  celle  guerre  mémorable  sur  laquelle  l'Eu- 
rope a  pendant  trois  an5  fixé  ses  regards  ;  qui 
a  repoussé  la  terreur  jusque  dans  le  lieu  même 
d'où  elle  étoit  sortie ,  et  qui  a  fait  périr  deux 
cent  mille  républicains  dans  un  petit  coin  du 
territoire  françois.  Ils  chercheront  les  causes 
qui  l'ont  entretenue  et  les  moyens  qui  l'ont 
fait  cesser. 

L'esprit  de  parti  a  répondu  d'avance.  S'il 
faut  en  croire  les  clameurs  populaires  et  les 
écrits  du  lemps ,  ce  sont  les  prêtres  et  les  no-  * 

blés  qui  ont  soulevé  la  Vendée  pour  ramener 
les  temps  de  superstition,  le  régime  féodal ,  et 
ressaisir  des  biens  dont  la  nation  les  avoit  dé- 
pouillés. Voici  comment  s'exprime  le  repré- 
sentant du  peuple  Lequinio  dans  son  Histoire 
de  la  guerre  de  la  Vendée  (  page  lo  )  : 

«  Les  causes  premières  de  la  guerre  de  la 
«  Vendée  sont  connues  : 

«  1°.  L'ignorance,  le  fanatisme,  et  l'asser- 
«  vissement  du  peuple  des  campagnes; 

«  a°.  L'orgueil,  la  richesse,  et  la  perfidie 
«  des  ci-devant  nobles; 
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M  3\  La  scélératesse  et  l'hypocrisie  des  pré* 
«  très; 

«  4°-  La  foiblesse  des  administrations,  l'in- 
«  térét  particulier  des  administrateurs,  et  leurs 
«  coupables  ménagements  pour  leurs  parents, 
«  leurs  fermiers  ,  ou  leurs  amis. 

«  Du  concours  de  ces  causes  s'est  formée  l'in- 
«  surrection  qui,  Von  n  en  peut  pas  doutej^,  a 
«  d'abord  été  le  produit  immédiat  d'une  con- 
«  juration  réelle  de  la  part  des  nobles  et  des 
«  prêtres.  Le  flambeau  du  fanatisme ,  agite 
«  par  ces  mains  hypocrites  fet  perverses  ,  cou- 
ce  vrit  les  cultivateurs  infortunés  d'une  lave 
«  criminelle,  embrasa  jusqu'à  la  moelle  de  leurs 
«os,  et  fit  couler  dans  leurs  veines,  avec  le 
«  phlogistique  impur  de  la  frénésie  religieuse  , 
«  le  fiel  empoisonné  d'une  aversion  presque 
«  inextinguible  »  (i). 

Cette  violente  sortie  contre  les  nobles  et  les 
prêtres,  ces  expressions  scientifiques, eu mulé(*s 
et  mises  hors  de  place ,  diminueront  peut-être 
le  degré  de  confiance  que  certains  lecteurs 
pourroient  avoir  dans  la  sincérité  d'un  repré- 


(i)  Un  flambeau  qui  couvre  d'une  lave  criminelle....  le 
phlogistique  impur  d'une  frénésie....  une  aversion  ine.vtin- 
guible...\ oïlk  de  la  chaleur,  du  style  patriotique,  du  civisme 
le  plus  pur,  s'il  en  fut  jamais. 
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sentant  du  peuple,  d'un  législateur,  A' un  ja- 
cobin :  c'est  ainsi  qu'il  se  quîilifie  lui-même 
dans  son  ouvrage  (  i  )  ;  mais  dans  le  temps  où  il 
écrivoit,  ce  ton  d'énergumène  entraînoit  tou- 
jours la  conviction. 

Un  autre  représentant,  digne  collègue  de 
Lequinio,  Philippeau,  dans  un  compte  rendu 
.et  un  discours  à  la  convention ,  du  11  décem- 
bre 1792 ,  accuse  aussi  les  prêtres  et  les  nobles 
d'avoir  ^ulevé  la  Vendée.  Je  ne  souillerai 
point  ma  plume  des  images  grossières  et  dé- 
goûtantes, du  style  délirant  de  ce  jacobin  fa- 
rouche: c'est  déjà  trop  de  l'avoir  nommé;  mais 
dans  un  moment  on  verra  pourquoi.  C'est  d'a- 
près eux  cjue  plusieurs  écrivains  ont  répété 
l'accusation  contre  les  prêtres  et  les  nobles  : 
entre  autres  Antoine  Fantin-Désodoards,  dans 
son  Histoire  philosophique  de  la  révolution 
de  France ,  tome  I",  page  2/|5.  La  plupart  ont 
reçu  cette  opinion  sans  l'approfondir;  d'au- 
tres l'ont  propagée  sans  y  (roi"-  '•'  ♦'1*^  '">t 
ainsi  devenue  presque  général' 

Mais  Terreur   n'a   qu'un   ttMups.  Un   écri- 
vain mieux  instruit  et  plus  juste,  fort  d'idées 

(i)«S'il  se  rcnroiifroil  ipuliiues  erreur»  dans  me»  écnti, 
«jeiiéclai-    pi.  ..  !   ,     Icléguiateur,  le  ferme  républi- 

•  caiii,   dctavuu<Toit   en 
{Guerre  de  ia  f 'fuir  f    \ 


et  de  style ,  a  osé  dire  la  vérité.  M.  LacreteUe 
jeune ,  dans  son  Précis  historique  de  la  révo- 
lution française  (Convention  nationale,  t.  II, 
page  1 39),  se  fait  ces  questions  :  Qui  a  causé  la 
guerre  de  la  Vendée  ?  Une  barbare  intolérance. 
Qui  l'a  perpétuée?  Une  atroce  combinaison. 
Tout  est  contenu  dans  ce  peu  de  paroles.  Mais 
il  faut  à  ces  vérités  tranchantes  des  développe- 
ments qui  mettent  le  lecteur  dans  le  cas  de  les 
apprécier,  qui  puissent  ramener  les  esprits 
prévenus  et  satisfaire  tout  le  monde;  c'est  ce 
que  je  me  projDOse  ici. 

J'ai  cité  quelques  passages  de  Leqiiinio  et 
de  Philippeau,  pour  faire  connoître  leurs  opi- 
nions politiques  et  leur  style  ,  afin  qu'on  ne 
me  soupçonne  pas  d'avoir  pris ,  dans  le  parti 
contraire  ,  les  preuves  que  je  tirerai  de  leurs 
écrits.  Pour  mieux  approfondir  la  question 
dont  il  s'agit ,  reportons-nous  un  moment  aux 
premiers  jours  de  la  révolution. 

Quand  ce  cri  terrible  :  Guerre  aux  châteaux! 
retentit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  ; 
quand  Chapelier ,  Mirabeau  et  consorts  dres- 
soient  des  listes  d'incendies  et  faisoient  brûler 
par  le  peuple  les  châteaux  et  les  titres  des 
seigneurs ,  n'accusoil-on  pas  ces  derniers  d'être 
eux-mêmes  les  incendiaires  ,  afin  de  rendre 
odieux  le  nouveau  régime  ?  Quand  on  entas- 
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soit  tout  le  bird  de  la  France  dans  les  maga- 
sins de  Londres,  d'Edimbourg  ,  d'Amsterdam 
et  de  Philadelphie,  n'accusoit-on  pas  les  prê- 
tres réduits  à  l'aumône  ,  et  les  nobles  qu'on 
assassinoit,  d'accaparer  les  grains  pour  affa- 
mer le  peuple  et  le  soulever  contre  les  auteurs 
(lu  nouvel  ordre  qui  s'étnblissoit  ?  Sous  ce 
prétexte  d'accaparement ,  des  nobles  amis  du 
peuple,  qui  lui  ouvroient  leurs  greniers  ou 
qui  faisoient  venir  du  grain  pour  le  distri* 
huer  dans  leur  canton  ,  se  virent  assaillir  chez 
eux ,  traîner  dans  les  prisons  ou  périr  sur  le 
lieu  même  ,  par  les  mains  de  ceux  qu'ils  voti- 
loient  nourrir. 

On  signaloit  les  prêtres  comme  des  fourbes 
et  des  fanatiques  ;  les  nobles  comme  des  tyrans 
•<[u'il  falloit  exterminer.  On  déployoit  contre 
eux  cette  force  aveugle  et  terrible  ,  cette- ma* 
chine  à  forfaits  également  propre  à  la  tyran- 
nie et  à  l'esclavage  ,  le  peuple  que  les  factieux 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  ont  qua- 
lifié de  souverain  ,  pour  le  foire  servir  et  Tim- 
moler  ensuite  à  leur  ambition.  Le  fer  et  la 
flamme  à  la  main ,  des  hordes  de  brigands 
venoienl  au  milieu  de  la  nuit  ,  arracher  de 
leurs  pai^sibles  demeures  les  victimes  qu'on 
leur  désignoit,  les  immoloient  k  leur  fureur, 
poursuivoient  à  outrance  ceux  qui  cherchoient 
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leur  salut  dans  la  fuite  ,  et  se  livroient  partout 
au  pillage. 

Ivre  de  sang  et  chargé  de  dépouilles  ,  le 
peuple^  à  qui  on  avoit  tout  promis,  croyoit 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  restoit  quelque 
chose  à  faire,  c'est-à-dire  des  pillages  et  des 
assassinats.  Mais  cette  voix  secrète  qui  s'élève 
contre  le  crime  et  menace  tôt  ou  tard  du  châ- 
timent, lui  faisoit  craindre  des  vengeurs  dans 
tous  ceux  qu'il  auroit  épargnés.  Il  n'en  fut  que 
plus  acharné  à  leur  perte,  et  plus  disposé  à 
croire  tout  ce  qu'on  lui  débitoit  sur  le  compte 
des  prêtres  et  des  nobles.  Ainsi ,  toutes  les  cons- 
pirations fabriquées  dans  l'antre  des  jacobins, 
tous  les  crimes  nécessaires  à  leurs  fins  et  com- 
mis par  eux,  tous  les  désordres  que  l'anarchie  . 
enfante,  étoient  l'ouvrage  des  malheureux pros-* 
crits.  Cette  tactique  révolutionnaire  dans  les 
choses  les  plus  absurdes,  réussissoit  toujours 
sur  l'esprit  du  peuple  ,  qui  ne  voit  et  n'en- 
tend que  ce  qu'on  veut  lui  faire  voir  et  en- 
tendre. Est-il  étonnant  qu'il  ait  regardé  les 
prêtres  et  les  nobles  comme  les  auteurs  de  la 
guerre  de  la  Vendée  ,  quand  la  voix  publique 
les  en  accusoit,  et  que  tout  le  portoit  à  croire 
que  l'accusation  étoit  bien  fondée  ?  En  effet , 
on  lui  avoit  dit  que  l'insurrection  contre  la 
tyrannie  est  le  plus  saint  des  devoirs;  il  savoit 


(25) 

que  c'est  un  droit  naturel  de  résister  à  l'op- 
pression; et  celle  qui ,  depuis  plus  de  trois  ans, 
pesoit  sur  les  prêtres  et  sur  les  nobles,  étoit 
si  tyrannique,  que  tout  devoit  lui  paroître 
légitime  pour  la  faire  cesser. 

Dans,  ces  temps  désastreux  où  toutes  les 
j)assions  exaltées  emportoient  les  esprits  loin 
les  limites  de  la  raisor^  et  de  la  justice ,  il  eût 
t  té  impossible  de  changer  l'opinion  sur  l'ori- 
gine de  celle  guerre.  Mais  aujourd'hui  que 
'  len  n'existe,  sous  forme  de  gouvernement  , 
le  ce  qui  existoit  alors;  que  l'énorme  fatras 
les  écrits  révolutionnaires  est  tombé  dans 
l'oubli  qui  Tatlendoit  ,  que  la  raison  et  la 
vérité  peuvent  se  faire  entendre  ,  je  prouverai 
sans  peine  non  seulement  que  les  prêtres  et 
les  nobles  n'ont  point  allumé  la  guerre  de  la 
Vendée ,  mais  qu'on  les  a  forcés  d*y  prendre 
part  ;  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  l'empêcher , 
ou  de  la  terminer  promplement  ;  qu'il  étoit 
l.icile  d'arrêler  les  premiers  mouvements  de 
1  insurrection ,  dont  les  forces  ne  s'accrurent 
'jue  par  la  frayeur,  l'ignorance  et  les  fausses 
mesures  de  ceux  qui  pouvoient  les  détruire 
«lins  le  principe  ;  enfu) .  durée  de  celte 

^Merre,  fameuse  par  tam  av  hauts  faits,  de 
\erlus  et  de  crimes,  étoit  froidement  calcu- 
lée, par  des  hommes  en  place,  sur  la  (piantité 
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«le  sang  à  répandre  et  de  trésors  à  enlever  dei 
riches  contrées  qui  en  étoierit  le  théâtre. 

Causes  de  la  guerre. 

«  Le  despotisme  ,  dit  Lequinib  (i) ,  a  tou- 
«  jours  existé  ;  si  ce  n'est  pas  celui  des  rois  , 
«  c'est  celui  des  peuples.  .  .  S'il  existe  un  parti 
«  populaire  ,  la  vérité  ,  la  liberté  sont  dans 
»  toutes  les  bouches  et  ne  régnent  nulle  part. 
«  Tout  le  monde  en  parle  dans  ce  parti ,  per- 
ce sonne  ne  les  professe.  La  violence  est  là 
«  comme  elle  seroit  dans  les  ordres  du  tyran.  » 

Ne  cherchons  point  ailleurs  que  dans  cet 
aveu  les  causes  du  soulèvement  de  la  Vendée. 
Qu'avoit-on  dit  au  peuple  pour  le  soulever 
contre  l'anciengouvernementPOnluiavôit  dit: 
«  C'est  toi  qui  es  le  souverain  (2)  ;  le  roi  n'est 


(i)  Guerre  de  la  Vendée ^  ch.  23  ,  p.  1^^  et  suiv. 

(a)  Il  est  faux  que  le  peuple  soit  souverain ,  même  dans 
l'acte  par  lequel  il  détermine  la  forme  de  son  gouverne- 
ment. Quest-ce  que  la  souveraineté?  c'est  le  droit  suprême 
et  sans  responsabilité  de  contraindre  tous  les  individus  qui 
habitent  un  territoire  certain.  Or,  la  souveraineté  ne  peut 
exister  ni  dans  le  peuple  qui  se  donne  pour  la  première  fois 
une  forme  de  gouvernement,  ni-dans  celui  qui  change  la 
forme  du  gouvernement  qu'il  avoit  ;  car  chez  l'un  comme 
ehez  l'autre,  le  droit  de  contrainte  généralç  ou  particulière 
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que  le  délégué  de  ta  puissance.  Il  en  a  abuse; 
il  a  chargé  l'état  de  dettes  qui  ont  nécessité 
une  foule    d'impôts  accablants  ;    les   prêtres 
sont  des  imposteurs  qui,  au  nom  du  ciel,  ont 


n'appartient  »  personne.  Chacun  y  est  indépendant  et  soa- 

•  rain  de  lui-même,  sans  l'être  d'un  autre,  en  sorte  qoe 
les  éléments  de  la  souircraineté  existent  bien  dans  l'assem- 
blée du  peuple;  mais  la  souveraineté  ellc-roéme,  qui  est 
le  maximum  de  la  puissance,  n'j  réside  pa».  Ce  n'est  que 

ir  le  transport  de  toutes  les  souverainetés  individuelles 
dans  une  seule  personne  ou  dans  unie  assemblée,  que'  se 
forme  la  souM'raiiicit'-  ciurale ,  à  laquelle  cliacun  devient 
soumi> 

On  en  doit  dire  autant  du  corps  politique,  dont  la  sou- 
veraineté est  l'ame.  Il  n'existe  point  dans  l'assemblée  du 
peuple.  Ce  n'est  que  par  la  dissolution  de  cette  assemblée, 
«près  que  les  volontés  particulières  qui  en  sont  les  ëlé* 
nents,  sans  être  lui ,  ont  déterminé  par  leur  réunion  son 
mode  d'exbteoce,  qu'il  existe  eu  effet.  Ainsi  le  corps  puli- 

{Ue  et  U  souveraineté  sont  deux  être»  moraux  qui 
«oexistent  nécessairement  et  simultanément  ensemble,  d« 
manière  qu'on  ne  peut  imaginer  l'un  sans  l'autre.  Vouloir 
']'ie  la  souveraineté  existe  ou  le  corps  politique  n'est  pas, 
il  n'eal  jamais  dans  la  multitude,  c'«st  vouloir  séparer  le 
i'Kxle  (le  I.i  sril)>tunc<-  et  Ut  forme  de  la  matière. 

^1   -   pi'iijd.  pimvoit  être  re^jardé  comme  souverain  ,  ce 

'it  tout  au  plus  que  dans  la  démocratie  pure,  lurs- 

qu  il  délibère  tout  entier;  ce  qui  suppose  un  très  petit  peu- 

i>le,  tel  que  dans  ces  anciennes  républiques  dont  le  terri- 

>re  se  bornoit  à  une  Mule  vdlc.  Mats  depuis  que  les 
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usurpé  de  grands  biens.  Les  nobles  sont  des 
tyrans'qui  enchaînent  la  liberté  sous  le  régime 
féodal.   Eh  bien  !   tu  vas   être    libre  ;    tu   ne 
paieras  plus  d'impôts;  tu  ne  seras  plus  arrêté 


domiDations  se  sont  éteridues  par  la  force  ,  et  que  les  peu- 
ples qui  conservent  la  forme  démocratique  ,  devenus  trop 
nombreux  pour  délibérer  en  commun,  transfèrent  à  une 
assemblée  le  droit  de  les  régir,  c'est  dans  cette  même  as- 
semblée que  se  forme  et  réside  la  souveraineté.  Le  peu  pile 
ne  pouvant  plus  voir  ni  agir  jîar  lui-même ,  à  cause  de  la 
multitude,  devient  l'esclave  du  corps  politique,  auquel  il 
a  donné  naissance.  Si  le  peuple  reprend  un  moment  sa  li- 
berté pour  en  fprmer  un  nouveau ,  il  la  perd  dès  que  ce- 
lui-ci entre  en  fonction. 

Dans  le  système  de  la  prét,endue  souveraineté  du  peu- 
ple, celui  qui  passe  de  l'indépendance  naturelle  à  la  dépen- 
dance civile,  sembleroit  devoir  la  posséder  éminemment^ 
parcequ'il  est  plus  libre,  et  qu'il  cherche  de  bonne  foi  ce 
qui  convient  le  mieux  pour  son  association.  Cependant  il 
est  facile  de  voir  que  si  ce  peuple  est  libre  de  choisir,  il  est 
en  même  temps  contraint  de  délibérer  sur  ce  choix  par  l'état 
violent  dans  lequel  il  se  trouve ,  et  qui  le  met  dans  Timpos- 
sibililé  d'exister  sans  une  forme  quelconque  de  gouverne- 
ment. Or,  toute  idée  de  contrainte  est  incompatible  avec 
celle  de  la  souveraineté;  elle  produit  nécessairement  dans 
les  esprits  une  variété  d'opinions  relative  à  la  manière  dont 
chacun  est  affecté  dans  une  circonstance  aussi  nouvelle. 
C'est  bien  pis  chez  le  peuple  ancien ,  qui  modifie  ou  qui 
change  en  entier  la  forme  de  son  gouvernement.  Là  les 
passions  tourmentent,  subjuguent  les  volontés  particulières, 
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par  des  barrières  ,  sur  les  routes  et  ;i  1  «  ulrtc 
des  villes  ;  tu  ne  tireras  plus  à  la  milice  ;  les 
l)iens  du  clerjjé  vont  payer  les  dettes  de  Tétat  ; 

iix  des  nobles  que  tu  tiens  de  ferme  et  qiu^ 
tu  as  si  long-temp$  arrosés  de  tes  sueurs  ,«rout 
devenir  ta  propriété.  Sous  l'empire  de  la  loi 
que  tu  feras  toi-même  ou  par  tes  représen- 
fjinls  ,  tu  seras  légal  de  tes  anciens  maîtres , 

lume  tu  IVs  sous  la  loi  de  la  nature;  enfin 
tu  vas  jouir  d'une  régénération  complette.  » 

Charmé  par  ces  promesses  magnifiques,  le 
peuple ,  dévot  par  habitude  et  porté  par  ins- 


la  détermination  qu'on  suppose  générale  n'est  que  le  ré- 
il  il.  >  Il  ...  >.  «le  la  séduction  et  de  la  force.  Enfin  il 
eftl  de  l'cisciicc  de  la  souveraineté  d'agir  sans  contradiction 
et  sans  partage  :  deux  caractères  qui  ne  se  trouvent  jamais 
dans  les  assemblées  un  peu  nombreuses,  encore  moins 
dans  celle  d'un  peuple  entier.  Toute  assemblée  du  peuple, 
qui  délibère  sur  le  choix  d'un  gouvernemeat ,  n'est  pas  plus 
le  souverain  qu'une  assemblée  d'actionnaires  ou  de  créan- 

rs  qui  délibère  sur  le  choix  d'un  syndic.  Mais,  comme  on 

itôt  que  cette  fraction  des  volontés  particulières 

, ,    ..c  la  volonté  générale,  et  qui  est  seulement  at- 

botive  do  la  puissance  sans  en  avoir  rexercice,  a  pro- 

iicé  sur  la  forme  du  gouvernement,  la  souveraineté  s'at- 
ijthe  à  la  j.r-  ■  -  de  ceux  qu'elle  a  choisis.  C'est  une 
pro<luclion  .  «vcc  le  corps  politique ,  sans  laquelle 

lie  jieul  exister. 
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tinct  à  la  rapine  (i),  se  livra  à  tons  les  excès 
de  la  licence  et  du  crime ,  comme  à  des  moyens 
permis  pour  en  assurer  l'exécution.  Il  vit  avec 
joie  dépouiller  le  clergé ,  pourvu  que  celui-ci 
dît  toujours  la  messe.  Il  brûla  les  châteaux , 
il  massacra  les  nobles  pour  se  mettre  à  leur 
place:  mais  quand  il  vit  qu'au  lieu  d'acquitter 
les  dettes  de  l'état ,  on  en  faisoit  de  nouvelles; 

(i)  Tout  homme  apporte  en  naissant  le  désir  de  s'appro- 
prier ce  qui  lui  convient,  soit  comme  chose  nécessaire  à 
son  existence,  soit  de  pur  agrément.  Dans  l'état  naturet 
où  chaque  individu  a  un  droit  égal  à  toutes  les  productions 
de  la  nature ,  ce  droit  n'a  rien  que  de  légitime.  Mais  dans 
l'état  social,  dont  le  droit  de  propriété  fait  la  base,  il  de- 
vient plus  ou  moins  blâmable,  selon  qu'il  s'applique  à  des 
objets  plus  ou  moins  capables  de  troubler  l'ordre  civil,  et 
les  jouissances  particulières  attachées  à  la  propriété.  C'est 
à  l'cducalion  et  aux  lois  qu'il  appartient  de  répiùmer  ce 
penchant  naturel.  L'une  agit  dans  le  secret  delà  vie  privée, 
les  autres  n'ont  d'effet  que  par  la  publicité. 

Chez  ceux  qui  reçoivent  une  éducation  honnête  et  soi- 
gnée, il  est  rare  de  trouver  l'habitude  du  vol  ;  du  moins 
jusqu'à  cet  âge  où  les  emplois  publics,  les  dignités,  les  pro- 
fessions lucratives  offrent  à  l'ambition  et  à  la  cupidité  des 
moyens  faciles  de  se  satisfaire,  les  uns  en  conservant  les  de- 
hors d'une  conduite  irréprochable,  les  autres  en  bravant 
l'opinion  publique  par  des  vols  manifestes  et  des  dépréda- 
tions, sur  lesquelles  l'autorité  ferme  souvent  les  yeux,  au 
grand  scandale  des  amis  de  l'ordre  et  des  mœurs. 

Chez  le  peuple,  au  contraire,  sur-tout  le  peuple  des  cam- 


(il  ; 

que  les  impôts  augmf  nloi*  nt  au  luii  «h-  <ini(i- 
nuer;  qu'on  vendait  les  biens  dont  on  lui  avoit 
promis  le  partage;  qu'on  lui  donnoit  du  pa- 
pier pour  de  l'argent  ;  que  le  commerce  étoit 
anéanti  ;  que  ,  non  content  de  faire  une  guerre 
cruelle  au  dedans,  les  gouvernants  la  décla- 
roient  au  dehors  ;  et  qu'au  lieu  de  l'exemption 
de  la  milice  ,  les  réquisitions  d'hommes   i),de 


pagnes,  on  peut  dire  qu'en  fait  de  toI  l'éducation  est  pres- 
que toute  lacédémonienne.  II  n'y  a  pas  un  paysan  qui  n'ap- 
prenne à  ton  fils  à  tresser,  à  tendre  des  colets ,  et  à  Tendre 
en  cachette  le  gibier  de  son  voisin.  II  n'y  a  pas  un  enfant 
qui  ne  Tole  du  bois ,  du  fruit ,  des  légumes ,  de  l'herbe,  etc., 
et  qui  ne  toit  entretenu  dsins  cette  habitude  \n  u  u^t-  par 
une  coupable  tolérance  des  parents,  et  souvent  même  par 
leurs  ordres.  Que  de  fermiers  qui  volent  leur  mailre!  I^ 
moins  fripon  est  celui  qui  ne  prend  que  des  choses  de  peu 
de  Yalear ,  mais  qui ,  répétées  ,  lui  procurenf*de  l'aisance 
dans  son  ménage,  et  dont  il  beroit  très  fâclié  que  le  pro- 
priétaire eût  couuuissaïu-e.  A  mesure  que  les  enfants  crois- 
ut ,  le  père  ht%  ass<  ^  pratiques  frauduleuses;  et 
«'est  ainsi  que  de  géiuiaiioa  en  génération  se  |^T|)étue 
l'esprit  de  rapine,  qu'une  surveilliince  acti>e  et  des  loi»  pro- 
tectrices de  la  propriété  peuvent  resserrer  dans  des  bornes 
assez  étroites  ,  mais  qui ,  livré  à  lui-même,  devient  un  des 
plus  grands  fléaux  de  la  société. 

(i)  Telle  commune  qui  fournis&oit  quatre  miliciens  dans 
dix  ans,  fut  taxée  à  cinquante  dan«  h  l»\fV  il««s  3m),ooo 
homme»  pour  l'anuéc  ««aUaient. 
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subsistances ,  de  fourrages  ,  de  chevaux ,  de 
corvées  de  toute  espèce  venoient  l'arracher  à 
ses  foyers  et  consommer  sa  ruine  ,  alors  il  dé- 
plora son  erreur  ;  il  regretta  l'ancien  régime  , 
et  prit  en  haine  ceux  qui  l'avoient  si  cruelle- 
ment trompé. 

Ajoutez  à  ces  calamités  générales  les  vexa- 
tions particulières  des  districts ,  des  munici- 
palités de  village  ,  des  gardes  nationaux  ,  qui , 
après  avoir  désarmé  les  citoyens  paisibles  , 
s'introduisoient  la  nuit  dans  leurs  maisons  à 
main  armée  et  masqués ,  pour  y  commettre 
des  vols  et  des  assassinats.  Les  patriotes  chas- 
soient  à  coups  de  baïonnettes ,  des  assemblées 
publiques  ,  ceux  qu'on  appeloit  aristocrates  ; 
ils  les  menaçoient  de  les  faire  partir  pour  la 
frontière  ,  tandis  que  les  patriotes  resteroient 
tranquilles  chez  eux  et  s'empareroient  du  bien 
des  absents.  Ils  ne  parloient  que  de  voitures 
chargées  de  fer  qu'on  faisoit  venir  pour  les 
enchaîner  deux  à  deux  et  les  faire  marcher  de 
force  '  tous  les  genres  de  tyrannie  rassemblés 
dans  les  mains  du  petit  nombre ,  pesoient  à  la 
fois  sur  la  grande  majorité  des  citoyens. 

Accoutumé  dans  le  principe  à  trancher 
du  souverain  par  le  massacre  ,  le  pillage  et 
l'incendie ,  le  peuple  trouva ,  dans  l'idée  et 
l'exercice  de  sa  souveraineté,  le  droit  légitime 
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iè  l'insurrection  contre  la  tyrannie  de  ses 
mandataires  infidèles,  des  charlatans  de  liberté 
qui  le  couvToient  de  chaînes  plus  pesantes  que 
les  anciennes;  et  il  déclara  que  telle  étoit  sa 
volonté  de  repousser  l'ennemi  intérieur  qu'il 
connoissoit ,  eu  cas  qu'il  vînt  l'attaquer  dans 
ses  foyers  ,  plutôt  que  d'aller  hors  de  sa  patrie 
combattre  un  ennemi  qu'il  ne  connoissoit  pas, 
et. que  la  politique  de  ^es  représentants  avoit 
armé  contre  eUe. 

Tant  qu'on  n'a  attaqué  que  les  prêtres  et  les 
nobles ,  le  peuple  n'a  rien  dit.  Il  attçndoit  au 
contraire  leurs  dépouilles  qu'on  lui  avoit  pro- 
mises. Il  a  même  vu  sans  irritation ,  quoiqu'avec 
douleur,  la  mort  du  Roi.  Mais  quand  l'attaque 
a  été  portée  contre  lui  par  la  levée  de  3oo,ooo 
hommes,  alors  il  a  rempli  ce  qu'on  lui  avoit  dit , 
comme  le  plus  saint  des  devoirs;  il  s'est  insurgé. 
La  religion  qu'il  avoit  oubliée  dans  les  persé- 
ctilions  de  ses  ministres,  est  devenue  son  refuse 
dans  celles  qui  l'atteignoient  ;  ot  le  sacerdoce 
ippé  d'une  loi  dp  mort,  pouvant  faire  cause 
commune  avec  lui ,  a  repris  son  empiré  sur  des 
Sommes  grossiers  qui  croyoientvenger  la  cause 
'    Dieu,  en  n'exerçant  qut  leurs  propres  ven* 
j,;  ances. 

Ce  n'est  même  pas  la  majorité  des  habitants 
qui  s'est  insurgée  d'abord.  X^s  fernUers,  les 
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pères  de  famille ,  les  gens  âgeVauroient  voulu 
rester  tranquilles  ;  mais  tonte  la  jeunesse  ap- 
pelée à  fournir  le  contingent  de  chaque  com- 
mune pour  la  leve'e  des  3oo,ooo  hommes,  refusa 
de  se  rendre  au  tirage.  Elle  s'arma  de  fourches, 
de  piques,  de  bâtons,  et  obligea  tous  ceux  qui 
pouvoient  lui  prêt*?r  main-forte,  de  se  joindre 
à  elle.  FoUr  donner  une  juste  idée  des  premiers 
mouvements  de  l'insurrection  ,  je  rapporterai 
ce  q[ui  se  passa  dans  la  commune  de  Valet ,  à 
cinq  lieues  de  Pfantes,  où  je  fiiisois  ma  rési- 
dence.» 

Le  dimanche  lo  marsi793,  cinquante  hom- 
mes, la  plupart  armés  comme  je  l'ai  dit  tout  à 
l'heure ,  les  autres  sans  armes ,  entrèrent  chez 
moi  à  huit  heures  du  matin  pour  me  demander 
des  munitions.  Ils  avoient  à  leur  tèie  un  ancien 
milicien  ,  habitant  du  bourg  de  la  Begripière, 
qui  portoit  un  mauvais  fusil  de  chasse ,  dont 
je  n'aurois  pas  voulu  me  servir  dans  la  crainte 
qu'il  ne  me  crevât  dans  la  main.  A  quelle  in- 
tention ,  leur  dis-je ,  venez-vous  en  troupe  me 
faire  cette  demande?  Ne  craignez  rien,  me  ré- 
pondit le  chef ,  nous  vous  défendrons  si  quel- 
qu'un veut  vous  insulter,  mais  il  nous  faut 
de  la  poudre  et  des  balles.  La  garde  nationale 
de  Valet  nous  a  pris  nos  fusils;  nous  voulons 
qu'elle  oous  les  rende,  ou  nous  verrons  beau 
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jeu.  Il  y  aura  tantôt  dans  les  landes  des  Cha- 
bossières  un  camp  de  6,000  hommes ,  nous  y 
aÙons  de  ce  pas  ;  donnez-nous  des  munitions. 
Je  voulus  faire  quelques  représentations  sur  les 
suites  d'tme  pareille  démarphe,  on  ne  m'en- 
tendit point;  les  tètes  étoient  montées ,  il  fallut 
îivrer  ce  que  j'avois  de  poudre  pour  la  chasse 
ma  sûreté  personnelle. 

Dans  raprès-niidi,  quelques  cavaliers  répu- 
blicains parur^t  dans  les  landes  des  Chabos- 
8ièrrs,pour  contenir  les  mutins.  Ceux-ci  en 
tuèrent  un ,  son  cheval  fut  pris  :  les  autres  pri- 
rent la  fuite,  et  tout  le  camp  chanta  victoire. 

Au*bruit  de  la  fusillade,  qui  n*étoit  que  jieii 
cloigiH'c  de  ma  maison  et  qui  paroisso 

pprocher,  je  conduisis  ma  sœur  au  bourg  de 

i  illers  éloigné  d'une  lieue,  et  nous  y  "couchâ- 

es.  Le  lendemain,  dèsTaubedu  jour,  on  vint 

le  dire  de  rentrer  cli^znnoi ,  ou  qu'on  me  tue- 

roit  à  la  première  rencontre.  En  y  arrivant,  je 

trouvai  mes  chevaux  sellés  et  bridés,  qu'un 

jeunt;  homme  du  bourg  de  Valet  étoit   m  nu 

prendre,  me  dit-il,  \)Our  le  service  de  l'arniee. 

Quelques  jours  après,  la  même  troupe  qui 

toit  venue  le  dimanche  revint  me  chercher 

,.our  aller  au  camp  des  Chabossières.  J'«tois 

lors  dans  un  violent  accès  de  fièrre,  arec  un 

liTis .  Il  <:(  harpe  dont  je  souffrois  beaucoup,  et 
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le  froid  ëtoit  très  rigoureux.  (Je  n'entre  dans 
ces  détails  que  pour  faire  connoître  la  position 
de  ceux  qu'on  a  accusés  d'avoir  soulevé  les* 
campagnes.)  Malgré  mes  représentations,  mes 
prières',  et  l'état  de  maladie  où  j'étois,  on  me 
fofça  de  partir.  On  me  plaça  sur  yn  cheval , 
parce'que  je  n'étois  pas  en  état  d'y  monter,  et 
j'arrivai  à  la  lêle  de  la  troupe  dans  les  landes 
des  Chabosbières,  où  je  trouvai  un  rassemble- 
ment de  3  à  4oot)  hommes  d^différentes  pa- 
roisses, n'ayant  pour  chef  qu'un  procureur  du 
bourg  deValet,  patriote  exalté,  qui, peu  de  jx)urs 
après,  se  réfugia  à  Nantes  avec  les  autorités 
constituées  d*e  Valet  et  de  Clisson.  Plusieurs 
charrettes  chargées  de  vin  étoient  placées  dans 
différents  endroits  du  camp,  et  rallioient  au- 
tour d'elles  des  groupes  nombreux  qui  se  que- 
rellôient ,  et  s'enivroient  à  tomber  sur  la  place. 
Telle  étoit  la  tenue  du  c^mp  des  Chabossières. 
Dans  le  district  de  Saint-Florent ,  les  esprits 
ne  fermentèrent  qu'à  l'approche  du  tirage,  qui 
fut  fixé  au  mardi  1 2  mars.  Les  jours  précédents 
il  y  avoit  eu  plusieurs  rendez-vous  secrets ,  où 
les  jeunes  gens  s'étoient  communiqué  leur 
mécontentement  et  leurs  inquiétudes  sur  le 
nombre  des  réquisitionnaires.  Il  en  falloit  i4 
dans  la  commune  du  Pin,  qui  ne  comptoit  que 
5oocommuniants.  Les  jeunes  gensse  rendirent 
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au  jour  indiqué  pour  le  tisage,  sans  armes  ni 
bâtons ,  mais  avec  un  air  et  une  contenance  qui 
offroient  le  caractère  de  l'insubordination  :  des 
paroles  douces  les  auroient  coirtenus  ;  on  ea 
employa  de  rudes  qui  ne  servirent  qu'à  les  ani- 
mer davantage.  Vinrent  ensuite  des  menaces, 
qui  produisirent  encore  un  plus  mauvais  effet; 
finalement, on  eut  l'imprudence  de  tirer  une 
petite  pièce  d'artillerie ,  qui  beureusement  ne 
lit  que  peu  de  mal.  A  l'instant  la  jeunesse  fu- 
rieuse s'élance  sur  les  officiers  publics,  renverse 
tout  ce  qui  veut  faire  résistance,  et  dans  un 
moment  les  papiers  du  district,  les  assignats, 
l'argent ,  tout  fut  enlevé,  et  servit  aux  plaisirs 
de  la  journée ,  qui  se  passa  dans  les  cabarets , 
persoqne  ne  songeant  à  ce  qui  pourroit  arriver 
dans  la  suite. 

Le  lendemain  matin,  un  des  jeunes  ^(%s  , 
nommé  Jean  Blon ,  se  rend  au  bourg  du  l*ia 
hezCathelineau^son  cousin  germain,  voituricr 
i  père  de  cinq  enfants.  Il  lui  raconte  ce  qui 
est  passé  a  Saint- Florent.  Catbelineani  éloit 
.ilors  occupé  à  boulanger  pour  l'usage  de  sa 
maison.  Ce  qu'il  entend  lui  fait  une  impression 
^1  vive,  qu'il  abandonne  sa  boulangerie,  prend 
ses  vêlements,  et  dit  :  Nous  sommes  perdus ,  si 
>n  en  reste  là  ;  lej)ajrs  va  être  écrasé  par  la  Ré- 
publique ;  il  faut  s  insurger  tout  à  fait,  et  corn- 
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mencer  la  guerre  dès  aujourd'hui.  En  même 
temps  it  fait  un  appel  aux  habitants  du  bourg, 
qui  se  rassemblent  au  nombre  d'une  vingtaine. 
On  marche  Sur  Jallais,  qu'occùpoit  un  déta- 
chement de  80  gardes  nationainc  ;  la  petite 
troupe  se  grossit  en  route  \  le  poste  de  Jallais 
est  emporté.  La  troupe  victorieuse  ne  s'arrête 
à  Jallais  que  le  temps  nécessaire  pour  prendre 
un  peu  de  nourriture  et  faire  la  recherche  des 
armes.  Dès  le  soir  même  Cathelineau  marche 
sur  Chemillé,  qui  tombe  en  son  pouvoir.  Ce 
n'est  pas  tout,  dit-il  à  sa  troupe ^ui  étoit  déjà 
de  1000  à  1200  hommes,  il  faut  profiter  de 
la  victoire  ;  et  le  lendemain  il  se  rend  maître 
de  Chollet.  Tout  plie  ou  fuit  devantles  insur- 
gés, qui  se  portent  surVihiers,  siège  d*un  autwe 
district.  Mais  il  étoit  évacué  ;  on  n'y  trouva  que 
des  papiers  inutiles.  Alors  la  troupe  revint  à 
Chollet,  et  fut  renvoyée  dans  ses  foyers,  où 
chacun  s'occupa  paisiblement  de  devoirs  reli- 
gieux et  de^  ses  travaux  ordinaires. 

Les  insurgés  des  différentes  communes  qui 
s'étoient  portés  en  masse  sur  les  municipalités 
et  les  districts,  croyoient  que  tout  seroit  fini,, 
quand  ils  auroient  délivré  le  pays  de  ces  auto- 
rités et  brûlé  leurs  registres.  Mais  quand  ils 
apprirent  qu'on  faisoit  marcher  des  troupes 
contre  eux,  ils  sentirent  la  nécessité  d'avoir  des, 
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cUvis.  Us  vuiiloiiiil  des  iioblt?;^  dc  préférence; 
l'embarras  étoit  d'en  trouver  :  il  y  en  aVoit 
beaucoup  au  service  de  Ix république  e^dans 
les  assemblées;  un  grand  ijombre  étoit  dans 
l'émigration  ;  la  plupart  des  autres s'étoient  re- 
tirés dans  les  villes ,  pour  se  délivrer  des  vexa- 
tions de  leurs  municipalités;  il  ne  resta  dans 
les  campagnes  que  ceux  qu'une  fortune  mé- 
diocre attachoit  à  la  glèbe,  ou  qui,  forts  de  la 
considération  publique  par  le  bien  qu'ils  fai- 
soient  dans  leur  canton ,  se  crovoient  en  sûreté 

liez  eux  ;  mais  au  premier  mouvement  del'in- 
.urrection,  plusieurs  se  caclièrent  pour  éviter 
lorage  qu'ils  croyoienl  devoir  se  dissiper  bien- 
tôt. Ce  fut  en  vain  :^les  insurgés  découvrirent 
le  lieu  de  leur  retraite,  et  les  forcèrent  de  se 
mettre  à  leur  tète.  Votre  vie ,  disoient-ils,  n'est 
pas  plus  cbère  que  la  nôtre,  et  vous  devez  par- 
'iger  nos  dangers,  puisque  ce  sont  vos  droits 
1  ue  nous  défendons.  Eh  !  de  quoi  vous  mêlez- 

ous?  leur  ré|>bndirent  quclques>uns  ;  //  y  a 
long'tempï  que  nous  en  ayons  fait  le  sacrijice» 

^M  se  rappelle  en  effet  que ,  dans  la  nuit  du  4 
loùtfi^Sg,  les  nobles  firent  l'abandon  de  leurs 
privilèges,  les  curés  dc  leurs  casuels.  Les  dé- 
putés des  pays  d'états  imitèrent  ces  exenifïies 
<1<  drvouement  à  la  cliose  publiqu  ,  <  i  i  u^ 
l)roclamèrent  qu'il  n'y  auroit  plus  eu  France 
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qu'une  seule  loi  et  qu'un  peuple  de  frères.  L'as- 
seftiblée  décréta  qu'il  seroit  frappé  une  médaille 
en  nfémoire  de  cet  événement ,  et  décerna  à 
Louis  XVI  le  titre  de  Restaurateur  de  la  liberté 
françoise{\). 

C'est  donc  sans  raison  qu'jon  a  dit  et  qu'on 
répète  que  les  nobles  ont  soulevé  la  Vendée  pour 
ramener  le  régime  féodal.  Certes,  les  émigrés 
ne  pouvoient  agir  de  si  loin.  Les  nobles  retirés 
dans  les  villes  se  caclioient  au  lieu  de.  se  mon- 
trer, et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  habitoient 
la  campagne  n'avoient  ni  les  intrigues  ni  les 
relations  nécessaires  pour  former  et  conduire 
une  telle  entreprise. 

Il  en  faut  dire  autant  des  prêtres*.  Dès  le 
1  ^'^  juin  1792,  toutes  les  églises  qui  n'étoient  pas 
servies  par  des  assermentés  furent  fermées,  et 
il  n'y  eut  pas  le  moindre  trouble.  Une  grande 
partie  des  non-.issermentés  se  rendit  à  l'appel 
qui  en  fut  fait  dans  les  villes ,  et  le  reste  se  cacha 
paisiblement  dans  les  campagnes.  Enfin  il  n'y 
eut  aucun  symptôme  d'insurrection  jusqu'à  la 
levée  des  3oo,ooo  hommes. 

Quand  on  voit,  dans  tous  les  mouvements 
insurrectionnels  de  la  Vendée,  les  nobles  se 


(i)  Histoire  philosophique  de  la  Révolution  deTrance, 
par  Antoine  Fantin-Dcsodoards ,  tome  les  page  ia5. 
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cacher  et  ne  maiciur  cjne  par  force  à  la  télc  dea 
paysans,  ii  doit  être  démontré  à  tout  esprit  rai- 
sonnable qu'ils  n'ont  pas  été  les  moteurs  de 
l'insurrection  ;  il  étoit  au  contraire  àe  leur  in- 
térêt de  l'empêcher  et  de  la  faire  cesser  promp- 
tenient. 

En  effet,  ils  n'étoient  point  assez  dépourvus 
de  lumières  jx)ur  ne  pas  voir  l'inégalité  prodi- 
jjieuse  de  la  lutte  qui  se  préparoit  dans  un  petit 
coin  de  la  France  contre  sa  masse  entière. Quand 
la  politique 'des  puissances  coalisées  pour  leur 
agrandissement,  travailloitsans  relâche  contre 
le  rétablissement  de  l'ordre  en  France,  èttenoit 
les  Bourbons  dans  l'esclavage  ;  quand  elle  les 
abreuvoU  de  dégoûts  et  rivalisoit  avec  les  ja- 
cobins pour  la  persécution  et  le  massacre  des 
émigrés,  une  poignée  de  nobles  |>ouvoit-elle 
se  flatter  qu'avec  des  paysans  sans  discrj>liue, 
>ans  permanence  de  service  ,  sans  solde  ,  sans 
cirmes,  sans  munitions,  ils  parvicndroiervt  à 
rétablir  la  monarchie?  Les  puissances  coali- 
sées  ont  re^  le  |M:ix  de  leur  machiavélisme. 
Après  une  guerre  longue  et  sanglante ,  c4le.s 
ont  été  détruites  ou  plongées  dans  l'humilia- 
lion.  Llles  ont  .'>j)pri^  pour  ne  l'oublier  jamais 
qu'une  nation  grande  en  territoire,  eu  popu- 
lation ,  eu  richesses  agricoles,  eu  génie,  en 
taleats  t  uue  ualiou  grande  eu  tout ,  qui  a 
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épouvanté  la  nature  par  ses  forfaits  et  se* 
ennemis  par  ses  conquêtes,  qui  d'un  mot, 
comme  les  dents  de  Càdmus,  fait  sortir  de  la 
terre  des  hommes  tout  arme's  et  bouillant  de 
courage,  la  nation  françoise  est  invincible. 
Elles  ont  été  vaincues ,  la  Vendée  a  été  Sou- 
mise ;  mais  une  fois  que  les  nobles  y  ont  paru 
il  ne  leur  a  plus  été  permis  d'en  sortir.  L'arrêt 
de  mort  porté  contre  eux  par  la  convention 
les  a  réduits  à  cette  extrémité,  vaincre  ou 
mourir. 

Causes  qui  ont  prolongé  la  guerre. 

Les  mouvements  populaires  ^|e  sont  jamais 
de  longue  durée,  quand  c'est  le  peuple  qui, 
de  lui-même  ,  se  met  en  mouvement ,  parce- 
qu'il  n'a  ni  les  lumières  qu'exige  la  conception 
d'un  plan  vaste,  ni  les  moyens  suffisants  pour 
l'exécuter.  Au  moment  qu'on  s'y  attend  le 
moins,  et  que  souvent  la  veille  il  n'avoit  pas 
prévu  ,  le  peuple  fond  comme  la  tempête , 
bri^e,  renverse,  détruit ,  et  se  dissipe  comme 
elle.  Que  doit  faire  alors  l'autorité  ?  Cédera-t- 
elle  d'abord  à  l'orage  pouF  faire  succéder  à  un 
acte  de  prudence  des  actes  de  sévérité  qui  im- 
posent aux  séditieux,  ou  bien  punira- t-elle  le 
peuple  en  masse?  fera-t-elle  égorger  tous  les 
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liabitans  d'une  ville  dont  le  plus  grnnd  nom- 
bre n'a  point  pris  part  à  la  seditiou  ,  dans  la- 
(juelle  plusit'urs  ont  clé  ecitrainés  par  la  vio- 
lence, et  où  chacun ,  se  croyant  confondu,  est 
rentré  chez  soi  avec  respérance  de  se  soustraire 
au  châtiment  qu'il  a  mérité?  Dans  le  premier 
cas,  la  sédition  s'apaise;  au  second  ,  la  guerre 
civile  s'ensuit  :  voilà  la  première  cause  qui  a 
prolongé  la  guerre  de  la  Vendée.    * 

La  partie  des  habitants  sujette  à  la  levée 
des  3oo,ooo  hommes ,  s'étoit  soulevée  contre 
celte  mesure;* elle  avoil  entraîné  dans  ce  sou- 
lèvement tous  ceux  qui  pouvoicnt  lui  prêter 
main-forte,  et  cpii  blàmoient  l'emportement 
de  celte  fougueuse  jeunesse.  Des  communes 
entières  étoieut  restées  soumises  à  la  repu 
blique  ;  et  quand  les  autorités  constituées  qui 
lyrannisoient   les  campagnes  rent  été 

chasscos,  les  insurgés  crurent  [louvoir  rentrer 
paisiblement  chez  eux.  Une  loi  d'amnislie  ,  la 
promesse  d'oublier  le  passé  ,  la  punition  de 
quelques  moteurs  du  soulèvement ,  des  auto- 
rités plus  douces  auroient  ramené  k  la  sou- 
mission des  hommes  qu'on  disoit  égarés.  Oue 
fit  la  convention  ?  elle  rendit ,  le  19  mars ,  uit 
décret,  portant  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
étoicnt près'rmts  fVm'nir  pris  part  aux  révoltes 
ou  érncutci  <  littionftàirrs  au  sujet  dn 
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recrutement;  contre  ceux  qui  auraient  pris  la 
cocarde  blanche  ,  ou  tout  autre  signe  de  rébel- 
lion ;  contre  les  prêtres ,  les  ci-devant  nobles  , 
les  ci'devant  seigneurs,  leurs  agents  et  domes- 
tiques; contre  ceux  qui  avoient eu  des  emplois  ou 
exercé  des  fonctions  publiques  dans  l'ancien 
gouvernement ,  ou  depuis  la  révolution ,  etc. 
Le  décret  portoit  confiscation  des  biens  des 
condamnés*;  ce  qui ,  en  d'autres  termes ,  signi- 
fioit  l'extermination  entière  des  habitants  de 
la  Vendée  et  la  conversion  de  son  territoire  en 
domaine  national  (i). 

Quand  les  Vendéens  eurent  connoissancf» 
du  sort  qui  les  menaçoit ,  ils  prirent  le  seul 
parti  qui  leur  restoit ,  celui  de  se  défendre. 
Les  nobles  ,  qu'ils  avoient  d'abord  forcés  de  se 
mettre  à  leur  tête  ;  les  prêtres  qui ,  comme  les 
nobles  ,  étoient  l'objet  continuel  des  persécu- 
tions révolutionnaires  ,  durent  nécessaire- 
ment ,  dans  le  commun  danger ,  faire  cause 
commune  avec  eux ,  les  uns  par  la  force  des 
armes  ,  les  autres  par  celle  de  la  persuasion  ; 
et  tous  s'unirent  pour  la  défense  générale  des 
personnes  et  des  propriétés. 
.    L'insurrection   naissante  se  fortifia  par  la 


(i)  Pièces  justificatives ,  no  i. 
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frayeur  ,  l'ignorance  et  les  fausses  mesurés  de 
ceux  qui  pouvoient  l'arrêter  dans  son  prin- 
cipe. A  la  première  nouvelle  des  rassemble- 
ments qui  avoient  chassé  les  autorités  consti- 
tuées des  campagnes,  celles  des  viHes  prirent 
Talarme,  ainsi  que  les  habitants.  On  fit  partir 
des  bataillons  de  volontaires,  de  gardes  natio- 
nales, avec  des  canons  ,  pour  réduire  ce  qu'on 
appeloit  les  brigands.  Ces  troupeà  mal  aguer- 
ries étoient  obligées  de  suivre  les  grandes 
routes ,  où  elles  marchoient  en  colonnes  ser- 
rées; tandis  que  les  paysans,  disséminés  par 
petits  pelotons  ,  et  embusqués  derrière  les 
haies  et  les  fossés ,  faisoient ,  par  de  fréquentes 
décharges,  de  larges  trouées  dans  leurs  rangs. 
Les  répubhcains,  frappés  de  tous  côtés,  sans 
voir  l'ennemi  ,prenoient  la  fuite,  jetant  armes 
et  bagages  et  abandonnant  l'artillerie.  Ces  ma- 
noeuvres répétées  plusieurs  fois  ,  l'envoi  de 
commandants  sans  expérience  et  souvent  sans 
courage  ,  apprirent  aux  paysans  à  mépriser 
des  ennemis  dont  la  lâcheté  et  les  défaites  leur 
fournissoient  des  armes  et  des  munitions  (i). 


(i)  C'ttt  one  choM  KandaJeuse  et  criante  que  la  facilité 
avec  laquelle  on  a  empoisonné  no$  légions  d'ofBcicrs  sans 
tourage,  de  cfaali  sans  morale,  sans  uleittt  ou  «ans  aror. 


t 
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Deuxième  cause  de  la  prolongation  de  la 
guerre. 

La  durée  de  cette  guerre  étoit  froidement 
calciUée,  par  des  hommes  en  place  ,  sur  la 
quantité  de  sang  à  répandre  et  de  trésors  à 
enlever  des  riches  contrées  qui  en  <*toitnl  le 
théâtre  (i).  Nommer  Robespierre  et  Danton, 
c'est  signaler  tous  les  crimes.  Pour  Dieu, 
ri  excitez  pas  la  guerre  civile  ^  disoit  à  ce  der- 
nier le  fédéraliste  Jarry,  député  de  la  Loire- 
Inférieure.  Faites  cesser  vos  départerrlents  ,  ré- 
pondit Danton  ,  et  demain  je  fais  cesser  la 


{^Compte  rendu  par  Philippeau ,  imprimé  par  ordre  de  la 
convention  nationale.) 

Dans' la  suite,  avant  les  incendies,  les  volontaires  don- 
noient  des  cartouches  aux  paysans  pour  avoir  du  beurre 
et  des  œufs. 

(i)  Après  le  passage  de  la  Loire,  le  commandant  Boivin, 
envoyé  à  Nantes  par  les  bureaux  de  la  gue*Te ,  fît  partir 
un  trésor  de  six  millions  et  soixante  superbes  chevaux  cous 
l'escorte  de  vingt-cinq  chasseurs.  (Voyez  l'acte  d'accusa- 
tion ,  fait  par  le  citoyen  Philippeaû  à  la  séance  du  i8  ni- 
vôse an  III ,  i^e  chef.  ) 

Ronsin  qui,  de  son  aveu,  n'avoit  que  5  liv.  pour  toute 
fortune  le  lo  août,  roule  aujouVd'hui  dans  l'opulence  et  le 
faste.  Sa  cour  est  celle  d'un  prince  :  le  lit  seul  où  repose 
son  auguste  personne  a  coûte  2.9.;000  liv.  (Ibid.  p.  83.) 
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Vendée.  Il  envoya  des  millions  dans  les  dépar- 
tements qui  abandonnèrent  les  fédéralistes , 
et  la  guerre  de  la  Vendée  continua  avec  plus 
le  fureur  qu'auparavant. 

Si  l'on  nie  demande  ,  dit  Lequinio  f  i),  com- 
ment Robespierre  a  organisé  cette  guerre 
intestine,  il  me  sera  bien  aisé  de  répondre: 
en  organisant  le  ministère  des  armées  d'hom- 
U1G6  ineptes  ;  en  faisant  nommer  des  généraux 
de  même  espèce  ;  en  portant  dans  ces  cam- 
pagnes malheureuses  le  pillage  et  l'incendie  , 
k?  viol  et  tous  les  vices  propres  à  révolter  leurs 
malheureux  habitants. 

La  convention ,  qui  avoit  condamné  à  mort 
tous  les  habitants  de  la  Vendée,  au  commen- 
cement de  l'insurreclion ,  rendit,  le  i**"  août 
1793,  un  décret  portant  que  le  ministre  de  la 
guerre  donneroit'sur-le-champ  les  ordres  néces- 
saires pour  transporter  la  garnison  de  Majrence 
en  poste  dans  la  Vendée  ,  et  qu'il  seroU  mis  à 
su  disposition  trois'  millions  pour  l'exécution  de 
cette  mesure.  Que  le  ministre  enverroit  des  ma- 
tieres  combustibles  de  toute  espèce  pour  incen- 
dier les  bois,  les  taillis  ,  les  genêts  ;  que  les 
forêts  seraient  abattues,  les  repaires  des  rebelles 
détntits  y  les  récoltes  coupées  et  portées  sur  /<?-v 

(1)  Gurrr^  fie  la  Vtndét ,  p.  jS"). 
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derrières  de  t armée  ^  les  bestiaux  saisis  ;  qt/ofî 
sonnerait  Iç  tocsin  dans  tous  les  départements 
voisins,  qui  s'étoient  maintenus  dans  les  bons 
principes,  et  quon  feroit  marcher  sur  les  re- 
belles les  citoyens  depuis  l'âge  de  seize- ans  j uS' 
quà  soixante  ;  que  tous  les  biens  des  rebelles 
étoient  déclarés  appartenir  à  la  république  ; 
que  les  femmes  f  les  vieillards  et  les  enfants 
serdient  conduits  dans  V intérieur;  qu'il  seroit 
pourvu  à  leur  subsistance  et  à  leur  sûreté ,  avec 
tous  les  égards  dus  à  l'humanité.  On  verra 
bientôt  comment  cette  disposition  fut  exe'- 
cutëe.  Le  décret  portoit  encore  qu'il  seroit 
procédé  à  l'épurement  de  Tétat-major  et  des 
commissaires  des  guerres  de  l'armée  des  côtes 
de  la  Rochelle ,  pour  leur  substituer  des  offi- 
ciers généraux  et  des  commissaires  d'un  jia- 
triotisme  prononcé.  C'est  cette  épuration  qui 
a  fait  commettre  toutes  les  horreurs  de  la 
Vendée. 

L'armée  de  Mayence  est  la  première  qui 
ait  incendié  et  massacré  sans  distinction  de 
sexe  ni  d'âge.  Après  le  passage  de  la  grande 
armée  sur  la  rive  droite  de  là  Loire  ,  les  répu- 
blicains, maîtres  delà  rive  gauche  et  du  Haut- 
Poitou ,  portèrent  par-tout  le  fer  et  la  flamme 

(i)  Pièces  justificatives,  n»  '-»'. 
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chez  les  malheureux  habitants  sans  défense. 
Quelquefois  ils  se  faisoient  annoncer  par  des 
courriers  qui  eugageoient  ceux  des  bourgs  à 
rester  chez  eux,  avec  promesse  qu'il  ne  leur 
seroit  point  fait  de  jnal,  et  en  arrivant  ils  maa- 
sacroient  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur 
de  les  croire.  Ils  égorgèrent  sous  la  halle  de 
Jeté  trois  à  quatre  cents  femmes  et  enfants 
qui  s'y  étoient  rassemblés  pour  voir  arriver  la 
troupe.  Un  nombre  égal  de  jeunes  gens  qui 
avoient  mis  bas  les  armes,  et  qui,  depuis  plu- 
sieurs mois ,  s'occupoient  uniquement  de  leurs 
travaux ,  furent  enlevés  nuitamment  et  fusil- 
lés dans  la  carrière  de  Clisson.  Mais  comment 
peindre  toutes  les  horreurs  dont  ces  massacres 
étoient  acct)mpaga.és?  £n  voici  une  foible  es- 
quisse  : 

Douze  colonnes  s'avancent  y  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  dans  un  pays  où  les  rebel- 
les ont  mis  bas  les  armes.  On  pille ,  on  brûle , 
■i  viole,  on  assçssine.  *Des  vieillards  sont  trou- 

V  reposant  dans  leurs  maisons  :  on  met  le  feu 
-.  leurs  lits ,  on  les  brûle  tout  vivants.  Des  cul- 
tivateurs paisibles  sont  rencontrés;  on  les  saisit, 

avant  que  de  les  massacrer^  on  creuse'  leur 

Jossc  sous  leurs  yeux;  leurs  femmes  ^  leurs  filles 

sont  .en  proie  aux  outrages  du  soldat  :  cent 

monstres  assouvissent  tour- à- tour  leur  infâme 
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brutalité  :  ils  les  massacrent  après  les  avoir  vio^ 
lées  ;  des  enfants  à  la  mamelle  sont  égorgés  :  ils 
se  les  Jettent  l'un  à  l'autre  sur  les  pointes  de 
leurs  baïonnettes.  Des  habitants  hospitaliers 
les  accueillent^  leur  présentent  des  rafraîchis- 
sements :  ils  les  acceptent ,  et  fusillent  ensuite 
ces  malheureux.  Ils  fusillent  des  municipalités 
entières  f  des  municipalités  patriotes  revêtues 
de  l'écharpe  de  la  liberté  (i). 

Les  généraux  républicains  faisoient  de  la 
guerre  \\n  objet  de  spéculation  et  de  lucre.  On 
est  bien  maladroit,  disoit  le  général  Grignon, 
on  tue  d'abord;  il  faudroit  d' abord  exiger  le 
porte'feuille ,  puis  V argent  sous  peine  de  la  vie, 
et  quand  on  àuroit  le  tout ,  on  tue? oit  tout  de 
même.  J'ai  ordre  de  tout  incendier  et  défaire 
fusiller  tout:  ce  qui  se  trouvera  devant  ma  troupe. 
Il  avoit  dit  à  ses  soldats,  en  sortant  d'Argen- 
fon  :  Mes  camarades ,  nous  entrons  dans  le 
pays  insurgé;  je  vous  donne  l'ordre  exprès  de 
livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  sera  susceptible 
d'être  brillé,  et  de  passer  au  fil  de  la'baïonnette 
tout  ce  que  vous  rencontrerez  d'habitant'?  sur 
votre  passage.  Je  sais  qu  il  peut  y  avoir  quelques 


(i)  Plaidoyer  de  Tronçon  du  Coudray  contre  le  comité 
révolutionnaire  de  Nantes. 
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Patriotes  dans  ce  pays;  c'est  égal,  nous  devons 
tout  sacrifier  {i). 

Le  comité  de  surveillance  de  Fonlenay-le- 
Peupje  e'crivoit  au  comité  de  Rochefort,  en 
parlant  du  général  Huchet,  commandant  à 
Luron  :Z,ej  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  sont 
outragés  par  un  monstre  dont  la  conduite  sur- 
passe celle  du  cruel  Néron.  Hâtez-vous  de  de- 
mander aux  autorités  constituées  de  Luron ^  les 
(rimes  qu  elles  peuvent  reprocher  à  ce  monstre. 
Entre  plusieurs,  le  comité  cite  qu'Huchet 
voulut  forcer  une  fille  vertueuse  à  aller  lui 

hercher  de  la  salade  dans  le  jardin  de  la  mai- 
àun  qu'il  habitoit.  11  y  avoit  dans  ce  jardin 
le  cadavre  d'un  homme  tué  par  ses  ordres;  et 
la  répugnance  que  cette  fille  lémoignoit  d'y 

lier  ayant  mis  en  fureur  le  général,  il  lui  dit! 

A' .... ,  si  tu  ny  vas  pas ,  je  t  attacherai  les  mains, 

je  te  h.,,  sur  le  cadavre  et  te  ferai  fusiller  après,. 

Le  comité  ajoutoit  :  Il  y  a  deux  mois^  toutes 

les  communes  insurgées  mettaient  bas  les  armes. 


(i)  Mémoire  de  Lequinio  au  comité  de  ««lut  publie  sur 
ItsmoyeoB  de  tcrauDcr  la  guerre  de  la  Vendée,  du  la  ger- 
minal an  \IV.  Cent  di«  pages  <le  dénonciations  contre  le» 
généraux  républicains,  étoient  M>utenu(s  de  piccrt  uri|i- 
nales  qui  furent  dépota  au  comité. 
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Le  rassemblement  des  brigands  ne  formait  plus 
qu'un  total  de  5oo  hommes;  maison  vit  avec 
peine  que  la  guerre  alloit  Jînir.  On  incendia , 
on  pilla,  et  dès-lors  Charette  se  fit  de  nouveaux 
partisans.  Un  villageois  patriote  dont  la  fille 
avoit  été  violée,  l'épouse  massacrée,  les  ar-» 
moires  enfoncées  et  pillées  ,  va  dénoncer  toutes 
ces  abominations  au  général  Ronsin.  Pœtirez- 
vous ,  lui  dit  le  satrape  ;  vous  ne  pouvez  être 
qu'un  aristocrate  ;  si  vous  osez  encore  parler^ 
je  vais  vous  faire  mettre  au  cachot  {i). 

Ne  poussons  pas  plus  loin  des  citations  aussi 
révoltantes,  et  qui  ne  justifient  que  trop  la  vi- 
goiireuse  défense  des  Vendéens  contre  les  ar- 
mées de  la  république.  Ce  sont  les  autorités 
républicaines  elles-mêmes,  les  représentants 
du  peuple  ,  les  commissaires  près  des  armées, 
les  comités  révolutionnaires ,  les  actes  d'une 
procédure  criminelle  qui  les  ont  consignées 
dans  les  fastes  de  la  révolution  ;  et  il  n'y  a 
•point  d'incrédulité  qui  résiste  à  des  preuves 
de  cette  évidence. 

Tous  les  généraux  républicains  envoyés  dans 
la  Vendée  ne  ressembloient  pas  à  ceux  dont 


(i)  Philippeau  ;  Compte  rendu  à  la  convention  natio- 
nale. ^^       ' 
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on  vient  de  parler.  Il  s'en  est  trouvé  qui  n*a- 
voient  pas  fait  divorce  avec  rhumanilé^el  qui, 
loin  d'aggraver  ses  maux,  cherchoient  à  les 
idoucir.  Le  général  Marceau  ,  alors  chef  de 
brigade  sous  Rossignol ,  passant  en  cabriolet 
sur  la  grande  route ,  voit  accourir  au-devant 
de  lui  deux  femmes  éplorées  ;  c'étoient  la  mère 
et  la  fille.  Les  bras  étendus  elles  crient  de  loin  : 
«  Soyez  généreux ,  sauvez-nous  des  outrages  et 
de  la  barbarie  du  soldat.  »  Elles  se  précipitent 
sous  les  roues  de  la  voilure;  Marceau  descend, 
les  y  fait  monter,  et  les  conduit  secrètement 
dans  sa  maison.  Il  voudroit  leur  conserver  cet 
isile;  mais  lui-même  est  bientôt  contraint  de 
onger  à  sa  propre  sûreté.  Dénoncé  par  sa  di- 
vision, il  fait  évader  la  nuit. ces  infortunées 
qui  ne  tardèrent  pas  à  périr.  Le  général  Mar- 
cau  disoit  à  M.  Faujas,  de  qui  je  tiens  cette 
iiiecdote:  «Toutes  les  foirf  que  je  me  réveille  en 
songeant  aux  horreurs  de  lu  Vendée,  ces  affreux 
souvenirs  me  déchirent  ;  il  n'y  a  plus  de  som- 
meil pour  moi.  » 

Ix»  général  Danicamp  écrivoit  :  On  m'a  pris 
pour  un  fou  lorsqu'on  ni  a  entendu  gémir  scr 
la  conduite  qu'on  a  tenue  dans  ce  pays. 

Je  regrette  de  n'en  pouvoir  citer  davantage, 
parceque  leurs  noius  ne  sont  pas  venusijus- 
qu'à  moi.  Arrachét 
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récit  de  forfaits  épouvantables,  l'aniea  besoin 
de  faits  consolants  qui  l'y  ramènent,  et  je  re- 
cevrai avec  reconnoissance  tous  ceux  qu'on 
voudra  bien  me  faire  connoître. 

'Dans  la  pacification  de  la  Vendée ,  le  général 
Hoche  a  été  sévère,  et  il  le  falloit.Mais  on  n'a 
point  à  lui  reprocher  de  barbarie.  C'est  dom- 
mage qu'un  républicanisme  -trop  fougueux 
l'ait  emporté  loin  des  bornes  de  la  justice  qu'un 
ennemi  généreux  doit  garder  envers  son  en-^ 
nemi ,  et  qu'il  lui  ait  dicté  contre  Charelte  d'a- 
troces calomnies  dont  le  démenti  se  trouve 
dans  les  pièces  mêmes  de  sa  correspondance. 
Après  avoir  instruit  le  comité  de  salut 
public  des  causes  de  la  prolongation  de  la 
guerre ,  Lequinio  lui  propose  des  mesures 
pour  la  terminer.  Je  les  exposerai  en  peu  de 
mots  pour  donner  une  idée  des  vues  législatives 
et  diplomatiques  de 'ceux  que  la  convention 
jugeoit  dignes  de  sa  confiance  en  des  matières 
aussi  importantes. 

Si  la  population  n'étoit  que  de  trente  à  qua- 
rante mille  âmes,  le  plus  court,  selon  Lequinio, 
seroit  de  tout  égorger  ;  mais  comme  elle  s'élève 
encore  à  quatre  cent  mille,  et  que  la  nature 
du  pays  diminue  les  moyens  d'attaque  et  mul- 
tiplie les  moyens  de  défense ,  cela  ne  lui  paToît 
pas  aisé.  11  abandonne  donc  le  projet  de  tout 


égorger,  à  moins  qu'il  ny  eut  jilus  tK-spoir 
de  succès  par  une  autre  méthode  ;  mais  dans 
le  cas  où  l'on  feroit  évanouir  ces  générations 
(litières  pour  le  bonheur  de  la  pairie,  rien  ne 
pourroit  faire  tolérer  des  mesures  barbares, 
inhumaines  et  scélérates  exercées  sur  un  seul 
individu.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'on 
doit  bien  distinguer  les  mesures  de  sévérité, 
«les  mesures  de  barbarie.  Lequinio  ne  dit  pas 

omment  on  pourroit  égorger  humainement 
quatre  cent  mille  hommes,  mais  il  veut  qu'on 
V  mette  de  la  compassion  et  de  la  pitié ,  afin 
de  ne  pas  accroître  le  malheur  de  s'y  trouver 
réduit  par  la  souillure  des  remords  . j  . 

Plutarqiie ,  dans  ses  oeuvres  morales ,  de  ceux 
qui  manienl  les  affaires  de  l'Etat,  rapporte  que 
les  Argiens  ayant  fait  mourir  quinze  cents  de 
leurs  citoyens,  les  Alhéuieus  fin^nt  apporter^ 
les  sacrifices  d'expiation  ,  afin  qu'il  plût  aux 
•  lieux  de  détourner  de  leur  (xeur  une  si  crueJIe 
pensée.  Ceci  nous  apprend  qu'à  Athènes  on 
ne  manioit  pas  les  affaires  d'EUit  comme  dans 

la  république  fran^çoisc. 

Malgré  l'elRicacité  de  sa  inetriod»',  l.rquinu» 
oiisiTVf*  «iii<*  ii  f»'ii»i!r  <■(   ]<■<  Mi-ii'v  iiv.  traite- 


(0  Guerre  de  ta  ^eatlée,  p.  ta,  a3,  »îa. 
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ments  écartent  tous  les  êtres;  en  conséquence, 
il  propose  d'abandonner  le  plan  de  destruction 
suivi  jusqu'alors ,  et  d'y  substituer  des  mesures 
militaires  et  politiques. 

Les  mesures  militaires  consistent  à  resserrer 
le  noyau  des  brigands  dans  le  plus  petit  cercle 
possible ,  pour  les  çéparer  des  autres  habitants  ; 
d'empêcher  qu'il  se  forme  d'autres  noyaux , 
et  surtout  qu'aucun  noble  ni  prêtre  puisse 
s'échapper.  Cela  fait ,  on  emploiera  facilement 
les  mesures  politiques. 

Comme  le  peuple  des  campagnes  ne  sait  ce 
que  c'est  que  la  liberté  et  l'égalité,  il  faudra 
l'en  instruire,  et  rien  n'est  plus  propre  à  y  par- 
venir que  les  missions  joyeuses  et  fraternelles, 
lesprédicationsfamilièreset  franches,  les  repas 
civiques  et  sur-tout  les  danses ,  où  le  mission- 
naire saura  maintenir  exactement  la  décence 
et  le  bon  ordre  (i). 

Après  la  danse ,  on  enverroil  des  prédica 


(i)  Afin  de  préserver  la  vertu  des  jeunes  Vendéennes 
qui,  depuis  la  guerre,  sont  devenues  un  peu  coquettes. 
On  sentira  mieux  l'efficacité  de  cette  mesure  et  de  l'inspec- 
tion du  missionnaire,  aujoui'd'hui  que  M.  Beaucliamp,  qui 
connoît  parfaitement  leurs  mœurs  antiques ,  nous  a  appris 
que  la  danse  a  pour  les  Vendéens  un  attrait  irrésistiWe, 
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leurs  de  morale,  des  philosophes,  des  repré- 
sentants du  peuple  qui  parcourroient  les 
bourgades  pour  former  l'esprit  public  par  des 
conversations  philosophiques,  tels  que  Le- 
quinio  et  son  collègue  Laignelot  en  ont  fait 
dans  ce  pays,  où  Richelieu  ,  àii-W, plus  auda- 
cieux mais  non  moins  scélérat  que  Robespierre, 
ouvrit  les  artères  des  protestans. 

C'e«l  ainsi  que  le  législateur  Lequinio  pen- 
soit  qu'il  falloit  s'y  prendre  pour  terminer  la 
guerre  de  la  Vendée.  Le  comité  de  salut-public 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'adopter  ses  me- 
sures ,  je  viens  à  celles  qu'on  a  employées  avec 
moins  d'apparat  et  pins  efficaremnit. 

Moyens  employés  pour  terminer  la  c^uerre  de  la 
Fendée. 

Il  \(n<l<.  na  point  été  vaincue;  on  l'a 
gagnée,  corrompue  et  soumisr  T  i  (omj>osi- 
tion  de  son  territoire ,  ses  forêts  ,  ses  produc- 
tions, sa  n?  tilii.'    ]r  caractf'T'-  •»  ^>  courage  de 


»'"*  '  "*  «t  exercice  faTorise  l'amour  aux  d^pen» 

d*  'a  '  tt  du  respect  pour  le»  mœurs.  (^  Beiaduaip, 

loxne  I,  p»g«'a5.) 
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ses  habitants  la  rendoient  invincible;  et  si  le 
plan  d'extermination  eût  continué,  la  guerre 
dureroit  encore.  Mais  enfin  ,  quand  des  lois 
terribles  d'incendie ,  de  ravage  et  de  mort  eu- 
rent fait  de  cette  belle  et  riche  contrée  un  hor- 
rible bûcher  et  un  vaste  cimetière,  la  paix  ,  la 
douce  paix  vint  fermer  les  tombeaux,  cicatri- 
ser les  plaies  et  consoler  la  nature. 

Une  promesse  d'amnistie  qui ,  cette  fois,  ne 
fut  pas  vaine  ,  des  invitations  touchantes  aux 
habitants  des  campagnes  qui ,  depuis  l'insur- 
rection ,  n'avoient  point  entendu  le  langage 
de  l'humanité,  le  ministère  des  prêtres  pour 
les  engager  à  mettre  bas  les  armes,  la  pro- 
scription des  généraux  vendéens ,  la  corrup- 
tion de  certains  chefs,  la  trahison  volontaire 
des  autres  ,  l'espionnage  des  mendiants ,  des 
femmes ,  des  enfants  pour  suivre  Charette  à  la 
trace,  les  récompenses  promises  à  ceux  qui  le 
livreroient  mort  ou  vif,  les  doux  souvenirs  de 
la  pacification  ,  enfin  la  lassitude  et  le  besoin 
de  repos  après  trois  années  d'une  guerre  d'ex- 
termination, tels  sont  les  moyens  qu'employa 
le  général  Hoche  pour  la  faire  cesser,  et  dans 
lesquels  il  fut  secondé  par  les  circonstances  et 
par  les  déserteurs  du  royalisme. 

«  Pensez  vous ,  disoit  ce  général  dans  une 


(  59  ; 

adresse  aux  Vendéens  (i),  qu'avides  de  sang  , 
nous  allions  vengeit  des  assassinats  par  des  as- 
sassinats   Non,  les  vrais  républicains  ne 

commettent  pas  de  cruautés \  ieillards, 

femmes,  enfants,  si  telle  est  la  force  du  crime 
que  vous  ayez  perdu  tout  ascendant  sur  l'es- 
prit des  hommes  qui  nous  combattent,  si  la 
raison  ne  peut  rien  sur  leurs  cœurs  endurcis, 
ne  fuyez  plus,  nous  saurons  respecter  votre 
foiblesse;  rétablissez  vos  chaumières,  priez 
Dieu  et  labourez  vos  champs.  Oui ,  la  majorité 
de  vous  qui  n'est  conduite  que  par  la  terreur, 
voudroit  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses  travaux. 
H  est  de  vos  chefs  mêmes  qui ,  détestant  l'am- 
bition ^  la  cruauté ,  la  perfidie  de  votre  impla- 
(ible  ennemi  Charette,  voudroient  en  être  dé- 
barrasses.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  doués 
un  grand  caractère  ;  que  ceux-là  qui  ne  sa- 
nt.  ou  ne  peuvent  faire  justice  d'un  scélérat  ^ 
;  entrent  dans  le  sein  de  leur  patrie.  Nous  ne 
leur  demandons  que  le  sacrifce  de  iarine  dont 
ils  se  servent  contre  nous  (a).  * 


(i)  Voyc»  le  Mouiicor  Uu  a3  brujsaire  an  1\      ;  ;  no- 
vembre >7î>5j. 

(a;  Les  ginéraax  Teadéens  n'ont  januU  provoqn^  \t% 
publicaios  ù  l'atsMainat  de  leur»  çheft. 
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Les  prêtres ,  faussement  accuse's  d'avoir  pro- 
voqué l'insurrection ,  mais  qui  s'étoient  rangés 
avec  les  nobles  50us  ses  étendards,  qui  en- 
flammoient  le  courage  des  combattants  par 
leurs  ardentes  prédications,  les  prêtres,  char- 
més par  ces  paroles , priez  Dieu,  abandonnè- 
rent les  nobles  et  la  royauté,  manièrent  les 
esprits  en  sens  contraire  et  les  firent  rentrer 
dans  les  voies  de  la  soumission  (i).  Officiers  et 
soldats  abandonnèrent  les  deux  chefs,  dont 
l'un  ,  enseveli  depuis  long-temps  dans  un  lâfche 
repos,  attira  sur  lui  le  châtiment  qu'il  avoit 
mérité  par  un  rappel  aux  armes,  quand  le 
parti  tomboit  en  ruines;  et  dont  l'autre,  fidèle 
à  son  serment ,  tomba  couvert  de  blessures 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  ,  qui  n'avoient 
pu  le  corrompre ,  qui  ne  crurent  leur  triom- 
^  phe  assuré  qu'après  lui  avoir  donné  la  mort. 


(i)  Hoche  écrivoit  au  directoire  le  14  frimaire  an  IV: 
"  ïl  eût  ét^ià  désirer  qu'on  ne  criât  pas  sans  cesse  contre 

o  les  prêtres.  La  masse  des  campagnes  les  veut Qu'on  se 

«  rappelle  d'ailleurs  que  ces  hommes  peuvent  servir  utile- 
«  ment.  11  ne  s'agit  que  de  les  détacher  des  nobles  et  des 
«  chefs ,  ce  qui  n'est  pas  difficile  en  les  accueillant.  Il  en  est 
«dans  la  Vendée  ,  j'ose  le  dire,  qui  m'ont  bien  servi  (i).  » 
[  Correspondance  du  gênerai  Hoche,  p.  245.  ] 

(i)  Le  curé  de  la  PvcbatelUère  étoit  de  ce  nonsbre. 
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Voilà  en  raccourci  la  guerre  de  la  Vendée , 
qui,  à  la  fin  de  1794»  avoit  fait  périr  plus  de 
François  que  celle  de  toutesrles  puissances  coali- 
sées ,  qui  étoit  devenue  une  mine  d'or  pour  les 
auteurs  de  cette  guerre  et  pour  les  généraux. 
Ah!  si  l'on  évoquoit  les  restes  de  tant  Je  vic- 
times immolées  à  leur  ambition  et  à  leur  cupi- 
dité, on  leurdiroit,  laissez  ces  monstres  jouir 
en  paix  loin  de  vous ,  et  s'ils  le  peuvent  sans 
•  mords,  de  leurs  immenses  richesses  :  mais  , 
>!  quelqu'un  d'entre  eux,  paré  d'un  luxe  inso- 
lent,  vient  fouler  la  terre  qui  vous  couvre, 
ossements  couchés  dans  la  poussière,  levez- 
vous,  et  qu'à  cette  muette  apparition  il  tombe 
frappé  d'épouvante  et  sans  vie. 

On  j)eut  établir  la  défense  des  pays  insurgés 
sur  des  principes  dictés  par  la  raison  univer- 
selle, et  admis  chez  tous  les  peuples  policés. 
(Jue  la  fortune  leur  ait  été  contraire ,  c'est  un 
accident  commun  dans  les  annales  de  ThiS' 
loire.  Mais  oit  en  seroient  la  morale  et  la  vertu 
«jiii  doivent  servir  au  gouvernement  des  hom- 
tnes,  si  les  accidents  de  la  fortune  faisoient  la 
.  t-gle  de  leurs  jugements?  Ce  n'est  pas  dans  le 
désordre  des  éléments  qui  bouleversent  quel- 
quefois notre  globe,  qu'on  doit  chercher  l'or- 
dre établi  par  la  Providence  pour  le  gouverner. 
La  raison  nécessaire  des  bouleversements  poli- 


(  62  ) 

tiques  et  terrestres  existe  dans  les  éle'ments 
mêmes  qui  composent  les  gouvernements  et  la 
terre;  mais,  doit-on  prendre  pour  règle  l'ex- 
ception et  le  déplacement  des  matériaux  dont 
l'édifice  est  composé? 

Quand  on  aura  prouvé  que  de  deui  hdmmes 
dont  l'un  brûle,  vole,  assassine,  et  l'autre  est 
brûlé,  volé,  assassiné,  le  premier  est  un 
homme  probe  et  le  second  un  scélérat,  je  pas- 
serai condamnation.  Mais  des  insurgés  ne  sont 
pas  des  brigands  ;  et  si ,  dans  le  langage  répu- 
blicain ,  V insurrection  contre  la  tyrannie  est  le 
plus  saint  des  devoirs ,  il  faut  convenir  que  la 
Vendée  donnoit  un  exemple  religieux  à  toute 
la  France  pour  abattre  les  tyrans  qui  la  déchi- 
roient. 

Le  parti  révolutionnaire  s'est  insurgé  contre 
le  gouvernement  monarchique  ;  le  parti  roya- 
liste s'est  insurgé  contre  le  parti  révolution- 
naire ;  quel  est  le  coupable  de  celui  qui  veut 
'  détruire  la  religion  de  son  pays,  le  gouverne- 
ment de  ses  ancêtres ,  qui  brise  tout  à  coup  le 
frein  des  lois,  et  ouvre  à  une  p'opulace  effrénée 
et  corrompue  toutes  les  portes  de  la  licence  j 
ou  de  celui  qui ,  fidèle  à  la  religion  et  au  gou- 
vernement de  ses  pères  j  s'arme  pour  les  défen- 
dre? Quand  le  levier  des  puissances  rivales 
de  la  France  soulevoit  la  monarchie  jusque 
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dans  ses  fondements,  quand  les  factions  ar- 
mées pour  la  détruire  s'engloutissoient  tour-à- 
lourdans  ses  décombres,  où  étoit  le  crime  de 
ceux  qui  s'armoient  pour  la  relever  et  la  main- 
tenir? Ils  ont  succombé.  Qu'a  produit  leur 
chute?  Le  despotisme  militaire  et  fiscal,  la 
plus  monstrueust   tNiiiiiiie. 

(hi.ind  lidi''  nie  vint  tlc<  liit-  la  \ic  de  Cha- 
rt'tl«*,  je  ne  iiudi-^simiilai  j)as  !♦' danger  de  cette 
<  nlreprise  ,  propre  à  raninuT  contre  moi  l'es- 
prit de  parti  encore  mal  éteint.  Trop  souvent 
des  écrivains  recomiuandables  n'ont  eu  d'autre 
crime  à  s^s  yeux  {jiu-  d'aNuir  dit  la  vriiU.-;  tl  , 
si  notre  révolution  u'cii  fournissoit  pas  des 
exemples,  j'en  ti'tu\<inis  lacilemenl  dans 
rinstoiii'  d<  s  pt'iiplt  b  qui  nous  ont  précédés. 

Au  rapport  de  Suétone,  Domitien  (it  mou- 
I  ir  le  philosophe  liermopcne  pour  avoir  pnl)lié 
l<*s  opinions  contraii(>  aux  si.mi'^.  Suis  !.- 
legne  de  Neioii ,  les  créatures  de  Si  ;aii  a<.(i- 
Ntrent  devant  h  >r(lus  pour 

avoir  loué  dans  sis  -  m  s  i,!  uUis  v\  Cnasius 
70  ans  après  leur  moi  i.  L  an  um-  p.u  ul  dt  vant 
le  sénat,  qui  n'étoit  alors  dans  la  main  des  em- 
pereurs qu'un  vil  instrument  de  tyrannie,  de 
\^'n\\  vengeancr.   Il  justifia  .ges 

par  ».  w\  «jue  Tile-Live,  Asiiiius  Pollio  tl  d'an- 
Ji.  s  liistoiirns  Itui  avoieiit  domu  savant  lui.  Il 
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ajouta  pour  sa  défense  d'autres  raisons  qui  ne 
firent  aucune  impression  sur  l'esprit  des  juges; 
et  voyant  que  sa  condamnation  ëtoit  pronon- 
cée d'avance,  il  sortit  du  sénat  et  se  laissa  mou- 
rir de  faim.  Les  sénateurs  ordonnèrent  que  ses 
jivres  seroient  brûlés  par  les  édiles  ;  mais  on  sut 
les  soustraire  aux  recherches  des  magistrats.  Il 
est  bien  ridicule,  dit  Tacite  qui  rapporte  ce 
fait ,  de  s'imaginer  que  V  autorité  présente  puisse 
éteindre  jusqu  au  souvenir  des  siècles  futurs.  Au 
contraire  j  V  éclat  du  châtiment  donne  du  poids 
aux  écrivains  ;  et ,  quand  on  a  sévi  contre  eux^ 
soit  chez  les  étrangers,  soit  ailleurs,  on  n  a  fait 
que  les  rendre  célèbres  et  se  déshonorer  (i). 

Si  la  vérité  de  ces  maximes  ,  si  le  temps  qui 
détruit  ou  du  moins  qui  affoiblit  les  haines, 
ne  purent,  après  deux  générations  écoulées, 
garantir  d'un  sort  funeste  le  panégyriste  de 
Brutus  et  deCassius  que  d'autres  avoient  loués 
avant  lui,  à  quoi,  me  disois-je,  ne  doit  pas  s'at- 
tendre celui  qui,  le  premier,  entreprend  Fé- 
logê  d'un  homme  dont  le  sang  fume ,  pour  ainsi 


(i)  Quo  magis  socordiam  eorum  inidere  libet ,  qui piœ- 
senti  potentiel  credunt  extingui  poSse  etiam  seqUcntis  œvî 
memoriam.  Nam  contra  punitis  ingeniis  crescit  auctoritas. 
Ne  que  aliud  externi  reges,  aut  qui  eâdem  sœvitiâ  usi  sunt , 
nisi  dedecus  sibi ,  atque  ilUs  gloriarn,  peperere. 
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dire,  encore;  d'un  homme  condamné  et  ..i.o  u 
mort  comme  chef  de  brigands,  et  dont  les  der- 
niers moments  ont  été  hvrés  aux   outrages 
d'une  populace  effrénée  qui  buvoit  le  sang 
humain?  C'est  du  vivant  même  de  ses  juges, 
c'est  en  présence  de  ceux  qui ,  dans  les  déli- 
bérations ou  dans  les  combats,  ont  pris  une 
part  active  à  la  guerre  de  la  Vendée,  qui> 
dans  les  mouvements  révolutionnaires,  ont 
passé  de  l'extrême  indigence  à  l'extrême  ri- 
chesse ,  et  qui  occupent  aujourd'hui  de  gran- 
des places  ;   c'est   enfin  devant  tout  le  parti 
destructeur  de  la  religion  et  du  gouvernement 
de  nos  ancêtres  que  je  vais  louer  celui  qui  a 
tillamment   combattu    pour    Its    défendre, 
l'importe!  Heureux  du  présent  qui  me  per- 
ut  de  rendre  un  hommage  public  à  sr~ 
lus  et  à  son  courage;  indifférent  sur  l'avenir, 
dont  le  sacrifice  est  peu  de  chose  pour  moi 
dans  un  âge  avancé ,  je  poursuivrai  sans  crainte 
noble  carrière. 
Hommes  de  tous  les  partis!  gardez-vous  d« 
'imputer  le  puéril  et  dangereux  orgueil  de 
vouloir  braver  les  gens  en  place,  que  la  vérité 
blesse  et  ne  corrige  pas.  Jamais  les  petites  pas- 
ons  ne  conduiront  ma  plume;  mais  i!  fiut 
le  mon  coeur  cède  au  besoin  pre&sant 
connoissance ,  de  la  vérité ,  de  la  justice  qui 

5 
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^l'appellent  en  témoignage  contre  les  détrac- 
teurs d'un  homme  célèbre  ,  dont  le  nom  doit 
passer  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

En  publiant  la  vie  de  Charelte,  celui  de 
tous  les  chefs  vendéens  qui  s'est  acquis  le  plus 
de  célébrité ,  mon  intention  n'est  pas  d'écrire 
une  histoire.  Je  n'ai  pas  le  talent  nécessaire 
pour  un  ouvrage  de  cette  importance.  Je  ra- 
conte des  faits  que  d'autres  ont  racontés  avec 
maladresse,  partialité,  ou  ignorance.  Je  ras- 
semble quelques  matériaux  pour  l'histoire  gé- 
nérale de  la  Vendée,  quand  on  pourra  l'écrire. 
Les  mémoires  qui  me  sont  parvenus  étoient 
en  général  si  mal  rédigés,  si  obscurs,  si  con- 
tradictoires ,  si  remplis  de  faits  faux  ou  ridi- 
cules, qu'il  étoit  difficile  d'en  tirer  quelque 
chose  de  raisonnable  et  d'intéressant  pour  le 
public.  Je  pris  donc  la  résolution  d'aller  sur  le 
théâtre  même  de  la  guerre ,  de  m'entretenir 
avec  les  acteurs  de  cette  sanglante  tragédie  et 
avec  ceux  qui  en  avoient  été  témoins.  Mais  ce 
que  j'apprenois  d'un  côté  étoit  démenti  par  ce 
qu'on  me  disoit  de  l'autre ,  et  l'esprit  de  parti 
défiguroit  également  le  pour  et  le  contre.  Si 
je  n'avois  eu  pour  but  que  de  faire  un  livre  et 
de  le  vendre ,  je  n'y  aurois  pas  mis  tant  de 
façon  ;  mais  je  cherchois  la  vérité ,  et  lorsque 
j'ai  cru  l'avoir  trouvée, au  moins  dans  les  choses 
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essentielles,  après  six  ans  de  recherches ,  ]• 
me  suis  mis  à  récrire. 

La  Vie  de  Charelle  n'est  pas  -seulement  le 
rëcitde  ce  qu'il  a  fait  avant  et  pendant  la  guerre 
de  la  Vendée;  c'est  en  même  temps  un  mé- 
moire justificatif  des  imputations  odieuses 
dont  ses  ennemis  et  les  envieux  de  sa  célébrité 
ont  voulu  noircir  sa  mémoire. 

Je  serai  donc  quelquefois  obligé  d'interrom* 
pre  le  récit  des  faits  ,  lorsqu'il  s'en  présentera 
de  nature  à  repousser  les  inculpations  dont 
la  malveillance  les  a  accompagnés.  Il  me  fau- 
dra changer  de  style,  suivant  la  gravité  de  ces 
inculpations  et  les  divers  sentiments  qu'elles 
peuvent  exciter  dans  l'esprit  du  lecteur,  dont 
je  sollicite  l'indulgence  pour  les  digressions 
auxquelles  je  dois  me  livrer.  Peut-être  ne  se* 
ra-t-il  pas  fâché  de  voir  couper  la  monotoni« 
fatigante  des  faits  militaires  par  des  motifs 
''tiri  intérêt  différent. 

Il  y  a  deux  ans  que  c^t  écrit  auroit  paru  (  en 
1807),  si  mes  amis  n'eussent  cru  voir  quelques 

onvénients dans  sa  publication.  Vous  ii.n 

'isoient-ils,  une  malien    1  ;.  n  d»  li 

t;.iii' ,  qui  ne  sera  pas  du  goût  de  tout  le  monde; 

qui  pourra  déplaire  au  gouvernement,  parce- 

qu'elle  rappelle  des  souvenirs  cnpnbles  de  ra- 

iicrleshaineS)  de  faire  revi>  liscordes 

S* 
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civiles;  vous  prenez  la  défense  du  plus  cruel 
ennemi  de  la  république ,  qui  l'a  combattue 
long-temps  avec  succès ,  mais  qui  a  fini  par  y 
succomber.  On  vous  accusera  d'esprit  de  parti, 
et  vous  aurez  contre  vous  l'opinion  du  plus 
grand  nombre.  Oublions  le  passé  pour  mieux 
jouir  du  présent ,  et  laissons  à  nos  successeurs 
le  soin  d'écrire  Fbistoire  sanglante  de  nos 
jours« 

J'ai  cédé  jusqu'à  présent  à  la  sollicitude  de 
mes  amis ,  qui  avoient  plus  d'emjDire  sur  mon 
cœur  que  sur  ma  raison.  En  effet,  comment 
nos  successeurs  écriront-ils  cette  histoire, si  les 
contemporains  ne  leur  transmettent  pas  des 
matériaux?  et  l'on  doit  convenir  que  nous  ne 
sommes  pas  en  demeure  sur  cet  article.  Nous 
avons  une  très  grande  quantité  de  volumes  sur 
la  révolution  en  général ,  et  sur  la  guerre  de 
la  Vendée  en  particulier  (i).  On  a  écrit  la  vie 
de  Louis  XYI ,  la  plus  illustre  victime  de  ces 
temps   déplorables  ;  on   a  fait  son  éloge  en 


■I 


(i)  Lequinio,  Philippeau  ,  Pages,  Bournisseau,  Fantin- 
Désodoards,  le  comte  de  V...,  M.  Beauchamp,  ont  écrit  sur 
cette  guerre.  Plusieurs  écrivains  en  ont  parlé  dans  d'autre» 
ouvrages. 
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prose  et  en  vers  (i);  son  portrait  est  par-tout. 

On  a  fortement  déclamé  dans  tous  ces  écrils 
contre  les  crimes  de  la  démocratie,  contre  la 
convention ,  le  comité  de  salut  public ,  les  tri- 
bunaux révolutionnaires  ,  le  directoire,  et  le 
gouvernement  n'a  sévi  ni  contre  les  écrivains, 
ni  contre  les  marchands  de  portraits.  On  re- 
cherche même  ces  écrits  comme  pièces  de  com- 
paraison qui  font  hommage  au  gouvernement 

tuel.  En  quoi  la  vie  de  Charelte  pourroit- 
t  lie  exciter  son  aniraadversion?  Il  combattoit 
pour  le  rétablissement  de  l'autel  et  du  trône: 
c'étoit  alors  un  grand  crime  ;  l'autel  et  le  trône 
sont  rétablis,  il  n'y  a  plus  de  coupable.  Ce  re- 
tour à  l'ordre  ancien  est  le  jugement  définitif 
de  la  révolution  (a). 

Mais,  dit-on,  il  faut  oublier  le  passé.  Mot 

ide  de  sens  ;  chose  impossible  à  ceux  que  la 


(i)  O  de  nos  temps  affreax  déplorable  rictimei 
Monarque  infortuné ,  digne  d'an  meilleor  sort  ^ 
Méconnu  dans  ta  >i'  i  td  par  ta  mort. 

[Délit  ^  .  par  M.  F.sœénard.J 

[%)  Le  sénat  conservât)  ^ue  la  nation  Tooloit  la 

monarchie  en  8g,  ri  que  l'expérience  de  tous  le»  tiècle»  a 
appris  qu'un  grand  Etat  comme  la  France  ne  [)eut  ^tre  gou- 
Terné  que  par  un  seul  chef  «Tec  nn  pouvoir  béréditairr- 
[  Scuatus-consulte  da  a8  floréal  an  XU.  j 
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révolution  a  rendus  malheureux.  Je  dis,  au 
contraire,  parlons  sans  cesse  du  passé,  non 
pour  raninïer  les  haines,  provoquer  les  ven- 
geances et  rallumer  la  guerre  civile  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  cet  affreux  sentiment  soit  jamais 
dans  mon  cœur  !  Mais  il  faut  en  parler ,  parce- 
que  la  révolution  durei'a  long- temps  encore  ; 
parceque ,  si  le  volcan  révolutionnaire  brûle 
en  silence,  ses  laves  embrasées  coulent  tou- 
jours sur  les  débris  des  propriétés  échappées 
aux  grandes  éruptions,  et  dessèchent  les  foibles 
sources  de  restauration  qui  restoient  au  mal- 
heur et  à  la  misère.  Il  faut  en  parler ,  parce- 
que les  factions  comprimées  et  non  détruites 
pourront  s'agiter  pour  soulever  le  poids  qui 
les  presse  ;  parceque  ,  si  ces  factions  se  sont 
fait  réciproquement  justice,  en  punissant  de 
grands  coupables  ,  il  en  reste  beaucoup  encore 
qui  ont  de  grandes  richesses  ,  de  grandes  pla- 
ces ,  un  grand  pouvoir  ;  qui ,  sous  un  langage 
différent ,  conservent  les  mêmes  principes  ;  et 
parcequ'il  faut  placer  devant  eux  l'opinion  pu- 
blique comme  une  garde  vigilante ,  toujours 
prête  à  repousser  leurs  complots.  Il  faut  en  par 
1er,  parceque  depuis  l'orateur  du  Gouverne- 
ment jusqu'au  faiseur  d'almanachs,  il  n'est  si 
chétif  écrivain  qui  ne  parle  sans  cesse  de  la  ty- 
rannie royale  et  de  la  liberté  ;  deux  fantômes 
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sortis  à  l'effroyable  clarté  des  torches  révolu- 
tionnaires. 

Quoi  !  vous  avez  brûlé  ma  maison ,  volé 
mon  héritage ,  assassiné  mes  parents  ,  mes 
aiTiis  ,  et  vous  voulez  que  je  Toublie  !  vous 
voulez  que  nous  oubliions  les  plaies  que  vous 
nous  avez  faites ,  quand  elles  saignent  encore! 
Faites-donc  aussi  que  la  postérité  les  ignore. 
Mais  vous,  hommes  avides  de  Tiramortalitédu 
crime  ,  avec  quelle  scrupuleuse  exactitude 
u'avez-vous  pas  pris  à  tâche  de  lui  transmettre 
les  monstrueuses  annales  de  la  révolution  , 
jour  par  jour  ,  heure  par  heure  ,  minute  par 
minute?  Supprimez  donc  votre  Bulletin  des 
I^ois  ,  vos  journaux  officiels  et  ces  milliers 
d'écrits  qui,  comme  autant  d'échos,  reten- 
tiront chez  les  races  futures  ;  et  vous  voulez 
que  nous  oubliions  le  passé?  Que  le  soleil , 
dites-vous  ,  ne  se  couche  pas  sur  votre  colère: 
Sol  non  occidat  super  iracundiam  vestram; 
mais  il  be  leva  tous  les  jours  sur  les  champs 
que  vous  avez  usurpés  s  tombeaux  de 

ceux  que  vous  avez  égurgtj» ,  sur  les  flots  gon- 
flés par  les  milliers  de  victimes  que  vous  y 
avez  précipitées  vivantes  ;  et  tant  que  l'œil 
humain  verra  luire  le  soleil  sur  ces  objets  de 
«lésoUtidii  ,  I.  souvenir  de  tant  de  forfaits 
remplira  les  âmes  d'horreur  et  dépouvante. 
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Comment  oublier  le  passé?  les  novateurs  ne 
sont-ils  pas  là  pour  en  faire  souvenir?  Quand 
la  Providence ,  qui  fonde  et  détruit  à  son  gré 
les  empires  ,  change  les  dépositaires  du  pou- 
voir, et  sur-tout  quand  ceux  qu'elle  choisit 
passent  tout-à-coup  des  rangs  inférieurs  au 
rang  suprême,  il  faut  des  générations  entières 
pour  effacer  les  impressions  profondes  que  de 
pareils  changements  ont  faites  dans  les  esprits. 
D'un  côté,  toujours  inquiets  sur  le  maintien 
d'une  puissance  fondée  au  sein  des  orages ,  les 
nouveaux  dominateurs  emploient  ,  pour  la 
conserver  ,  les  mêmes  moyens  dont  ils  se  sont 
servis  pour  l'acquérir ,  la  force  et  l'oppression. 
Parvenus  au  faîte  des  grandeurs,  ils  ne  peuvent 
se  dépouiller  des  préjugés  de  leur  première 
condition,  des  vices  d'une  éducation  com- 
mune ,  de  ces  passions  haineuses  contre  tout 
ce  qui  étoit  au-dessus  d'eux ,  de  cette  jalouse 
prévention  qui ,  portant  toujours  sur  les  per- 
sonnes ,  rend  l'iniquité  pour  la  justice. 

D'un  autre  côté  ,  ce  respect  involontaire 
pour  tout  ce  qui  est  grand  en  soi,  ou  qui  , 
dans  l'opinion  des  hommes,  porte  un  caractère 
de  grandeur,  tels  que  la  souveraineté  hérédi- 
taire dans  une  même  famille  qui ,  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  partage  avec  un  petit  nombre 
d'autres  l'empire  du  monde  ;  l'honneur  rendu 


aux  personnesen  place  qui,  par  It  i.  i..w-,i.iace, 
leurs  antiques  richesses,  leur  savoir  à  manier 
les  affaires  de  Tëtat,  et  quelquefois  par  des 
vertus ,  étoient  environnées  de  la  considéra- 
tion générale;  le  joug  familier  d'une  ancienne 
législation  qui ,  malgré  les  imperfections  insé- 
parables des  irlablissements  humains,  faisoit 
fleurir  le  plus  bel  empire  de  l'univers:  toutes 
ces  puissances  de  l'opinion  et  de  l'habitude,  si 
propres  à  consolider  la  puissance  des  gouver- 
nements légitimes,  manquent  à  celle  des  usur- 
pateurs. Un  gouvernement  usurpé  ne  peut 
♦^tre  légitime  ni  respecté  tant  qu'un  individu 
st  en  droit  de  lui  dire  :  Rends-moi  ma  pro- 
l'jutc  ,  ma  liberté;  que  le  ravisseur  de  mon 
héritage  ne  soit  pas  mon  juge  ;  que  t  homme  en 
j'hhr  n,-  soit  pas  un  assassin.  Il  n'y  a  que  le 
temps  qui  puisse  faire  disparoître  la  difformité 
'le  l'usurpation. 

Par  l'oubli  du   pab.se  ,    veut  on   parkr    dr 

l'oubli  politique,  qui  fait  une  loi  de  la  néces- 

qui  ambitionne  les  places  dans  les  armées, 

'lans  les  tribunaux,  dans  la  finance,  dans  les 

rts  ;  qui  cherche  à  consolider  le  nouvel  ordre 

le  choses  pour  rétablir  sa  fortune  et  faire  éva- 

louirles  regrets  de  l'orilre  ancien?  Maisquaiul 

it-on  plus  d'aspirants,  plus  d'intrigues    j  '    - 

encenseurs  de  la  fortune,  plus  de  g<  : 
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soles  de  ne  rien  obtenir ,  parceque  le  gouver- 
nement donne  tout  aux  uns  et  rien  aux  autres? 
Cet  oubli  politique  n'est-il  pas  à  son  comble? 
C'est  le  seul  qui  intéresse  le  gouvernement  ; 
pour  l'autre,  il  l'abandonne  aux  dispositions 
particulières  de  chacun. 

Eh  !  peut-on  oublier  le  passé ,  quand  le  pré- 
sent le  touche  et  en  parle  sans  cesse  ?  quand 
nos  places  publiques ,  nos  rues ,  nos  prome- 
nades portent  des  noms  révolutionnaires  ; 
quand  l'instrument  de  mort  rappelle  les  mil- 
liers de  victimes  dont  il  a  tranché  les  jours  ? 
Sent -on  ranimer  ses  haines  en  passant  dans 
ces  endroits  ,  en  voyant  cet  instrument  du 
dernier  supplice  ?  Il  me  semble  ,  au  contraire, 
qu'un  sentiment  douloureux ,  un  retour  vers 
la  pitié  doit  affecter  nos  âmes.  Quoi  de  plus 
propre  à  faire  aimer  le  calme  dont  nous  jouis- 
sons, que  le  souvenir  de  nos  agitations  pas- 
sées !  quel  homme  assez  ennemi  de  sa  patrie 
et  de  lui-même  voudroit  revoir  le  règne  de 
Robespierre  ? 

Parlons  donc  du  passé  pour  mieux  jouir  du 
présent ,  pour  en  inspirer  l'horreur  à  nos  ne- 
veux ,  afin  que  si  la  destinée,  qui  presse  les 
hommes  d'un  bras  d'airain  ,  les  porte  à  de 
semblables  malheurs ,  ils  regardent  en  arrière 
et  s'arrêtent  sur  le  penchant  de  l'abîme.  Par- 
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Ions  enfin  du  passé,  parceque  le  renversement 
d'une  puissante  monarchie  est  un  grand  évé- 
nement ;  que  les  grands  événements  sont  de 
grandes  leçons  qu'il  fau  t  long-temps  se  remettre 
en  mémoire  ,  comme  on  va  long-temps  sur  une 
montagne  voir  l'arbre  antique  et  le  roc  sour- 
cilleux que  la  foudre  a  frappés. 

Dans  les  temps  orageux  ,  les  écrivains  de 
chaque  parti  ont  donné  à  ceux  du  parti  con- 
traire les  qualifications  deyôe/rèw ,  de  ^n^a/u£f, 
de  scélérats  ,  de  monstres.  C'étoit  le  style  du 
jour  ;  ce  n'est  pas  celui  de  l'histoire.  Mainte- 
nant que  la  tourmente  est  passée  ,   que  le 

aime  des  esprits  a  ramené  le  langage  aux  con- 
venances générales  et  les  idées  à  la  nature  des 

hoses ,  parlons  comme  doit  parler  l'histoire , 
.ivec  décence  et  impartialité. 

(tulus  ve/uat,  nullo  discrimine  habebo. 

E»ioB ,  Ht.  X,  t.  io8. 
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LA  FAMILLE   CHARETTE. 


•L'ORSQCE  j'écrivois  ceci ,  on  ëtoit  encore  imbu 
des  principes  d'une  égalité  chimérique.  A  quoi 
sert ,  me  disoit-on ,  ce  fastueux  étalage  d'anti- 
que noblesse,  de  titres,  de  dignités,  de  préé- 
minences, d'écussons,  dans  un  pays  et  sous  un 
gouvernement  qui  ne  reconnoît  plus  de  no- 
bles ;  où  le  hasard  de  la  naissance  n'est  plus 
compté  pour  quelque  chose  ;  où  l'on  ne  veut 
enfin  d'autres  droits  aux  distinctions  et  aux 
places,  que  ceux  du  mérite,  des  talents  et  des 
vertus  rarement  héréditaires?  Si  votre  héros 
est  grand  par  lui-même,  qu'a-til  besoin  d'un 
mérite  étranger?  S'il  ne  l'est  pas,  tous  vos 
éloges  ne  seront  qu'une  censure  amère  de  celui 
qui  a  dégénéré  de  ses  ancêtres. 

D'autre»,  au  contraire ,  qui  ne  voyoient  dans 
les  grands  corps  de  l'Etat  que  des  pépinières 
de  nouveaux  nobles,  s'alarmoient  d'avance  sur 
cotte  caste  qui  n'rxistoit  pas  encore.  Ils  ciloient 
la  rt'ponst'  de  Uuonaparlc  aux  iiuidIuts  «lu 
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directoire  général  de  la  noblesse  immédiate  de 
l'Allemagne,  datée  de  Saint-Cloud,  le  2  juin 
i8o3,  dans  laquelle  il  se  félicite  d'avoir  con- 
tribué à  maintenir  et  assurer  leur  existence 
politique  (i). 

Le  Journal  des  arts,  des  sciences  et  de  litté- 
rature ,  n°  3io,  page  286,  annonçoit  un  nou- 
veau monument  élevé  par  les  lettres  à  la  gloire 
des  armées  françoises  ,  une  galerie  militaire 
de  trente-six  portraits,  avec  une  notice  parti- 
culière sur  chacun  des  généraux  françois  qui 
se  sont  distingués  dans  la  révolution.  Un  tel 
ouvrage^  disoient  les  journalistes,  intéressera 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens.  Il  sera  le 
dépôt  des  titres  de  la  véritable  noblesse  des  fa- 
milles ^  puisqu'il  est  peu  de  familles  dans  la  ré- 
publique françoise  qui   n  aient  produit  des 
guerriers^  et  que  beaucoup  de  ces  guerriers  sont 
devenus  des  héros. 


(i)  Lettre  de  l'Empereur  :  «  Messieurs  les  membres  du 
«  directoire  général  de  la  noblesse  immédiate,  j'ai  reçu  la 
«  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  date  du  12  janvier  i8o3, 
«  et  j'y  ai  lu  l'expression  de  votre  reconnoissance  pour  ce 
«  que  j'ai  pu  faire  à  l'avantage  de  la  noblesse  immédiate. 
«  Je  suis  très  satisfait  d'avoir  contribué  à  maintenir  votre 
a  existence  politique.  Je  vous  prie  de  ne  pas  douter  de  mes 
«  sentiments  de  bienveillance  et  du  désir  que  j'ai  de  vous 
«  être  utile.  Saint  Cloud,  2  juin.  Bonaparte.» 
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ÎjC  Mercure  du  mois  de  thermidor  an  ii ,  au 
ijet  de  la  croix  et  de  !a  couronne  que  l'em- 
pereur de  Russie  avoit  fait  remettre  au  grand- 
maître  de  Malle,  disoit  :  Si  cet  événement^  dans 
lequel  on  ne  peut  méconnoître  l'influence  de  la 
France ,  n'a  pas  une  très  grande  importance  en 
lui-même,  il  montrera  au  moins  à  quelle  dis- 
tance elle  se  trouve  aujourd' hui  de  cet  esprit 
révolutionnaire  qui  l'a  autrefois  tourmentée ,  et 
dont  le  premier  principe  é  toit  de  détruire  sur  la 
terre  toutes  les  institutions  tendantes  à  consacrer 
l'honneur  des  races  et  l'existence  des  familles. 
Voilà,  disoient  les  partisans  de  la  noblesse, 
des  annonces  bien  positives  pour  une  généra- 
tion de  nouveaux  nobles.  11  importe  de  ne  pas 
les  confondre  avec  les  anciens,  dont  la  noblesse 
doit  franchir,  sans  mélange,  les  temps  orageux 
de  la  révolution ,  et  se  transmettre  pure  à  la 
postérité. 

Dans  ce  conflit  d  opinions,  il  seroit  difficile 
<t'  tr()uver  une  réponse  qui  satisfît  tous  les 
esprits.  C'est  dans  la  nature  même  des  choses , 
c'esl-à-<lire ,  dans  ce»  qtii  a  été  regardé  ches 
toutes  les  nations  policées  comme  la  source 
celte  distinction  qu'on  appelle  noblesse,  et 
IIS  l'opinion  que  les  hommes  s'en  sont  faite , 
qu'il  faut  chercher  ce  qu'il  y  a  de  plus  raison- 
nable sur  ce  sujet. 
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Suivant  l^s  démagogues,  la  noblesse  est  une 
chimère,  vme  convention  de  l'orgueil  appuyée 
par  la  force ,  contraire  aux  droits  sacrés  de 
l'homme  et  à  l'égalité.  La  nature,  disent-ils, 
ne  fait  point  de  nobles  ;  soit.  Sans  rien  préju- 
ger sur  les  vues  du  gouvernement  pour  une 
nouvelle  noblesse ,  je  conviendrai  avec  les  dé-' 
tracteurs  de  l'ancienne  que  cette  distinction 
n'est  point  dans  la  nature;  mais  ils  convien- 
dront avec  moi  que  la  nature  ne  fait  ni  empe- 
reurs ,  ni  rois ,  ni  princes,  ni  familles  augustes^ 
ni  altesses  ,  ni  excellences;  elle  ne  fait  que  des 
hommes.  Ces  noms,  ces  dignités,  ces  puissan- 
ces suprêmes  dérivent  nécessairement  de  l'or- 
dre social,  selon  la  nature  du  gouvernement 
qui  s'y  trouve  établi  ;  et  vouloir  en  bannir  ces 
distinctions,  ce  seroit  détruire  l'ordre  social 
même,  puisqu'elles  sont  admises  dans  les  répu- 
bliques bien  réglées.  Ce  sont  les  hommes  qui 
fabriquent  ces  institutions ,  ces  colifichets  de  la 
puissance  et  de  la  grandeur,  aussi  futiles  aux 
yeux  du  sage,  qu'imposants  à  la  stupidité  du 
peuple,  et  nécessaires  à  la  considération  fac- 
tice des  hommes  puissants,  faute  de  titres  à  la 
vraie  considération. 

Mais  s'il  faut  traiter  de  chimères  toutes  les 
institutions  dont  la  base  n'est  pas  dans  la  na- 
ture, tous  les  rapports  métaphysiques  dont  se 


(8i  ) 

eompose  la  majeure  partie  de  l'ordre  social , 
<|u'a-t-on  besoin  de  vertu ,  de  justice ,  d'huma- 
nité^ de  toutes  ces  relations  morales  qui  met- 
tent l'homme  si  fort  au-dessus  de  la  brute,  et 
sans  lesquelles  toute  société  doit  nécessaire- 
ment se  dissoudre  ? 

Sans  doute ,  la  noblesse  n'est  pas  un  être  en 
soi  ;  c'est  le  jugement  des  hommes  appliqué 

i  mérite  des  vertus  sublimes,  des  grandes 

lions,  des  services  éminents  rendus  à  la  so 
cieté,quilui  adonné  naissance.  Ce  jugement, 
prolongé  dans  l'opinion  publique  par  une  lon- 
gue succession  des  motifs  qui  l'ont  déterminé 
à  son  origine,  et  qui  a  reçu  la  sanction  des 
lois,  constitue  la  noblesse  héréditaire.  Si  des 
abus  se  mêlent  dans  la  suite  aux  effets  d'une 
institution  si  belle,  c'est  que  les  abus  naissent 
à   côté  de  toutes  les  institutions  humaines, 

tmme  les  mauvaises  herbes  à  côté  des  plantes 
^alutaires,  et  les  étouffent  quelquefois.  Enfin 
M  11  noblesse  n'est  en  elle-même  qu'une  chi- 
mère, son  institution,  les  individus  auxquels 
elle  s'applique,  les  hauts  faits  qui  l'ont  illus- 
trée, sont  des  choses  très  réelles  qui  lui  don- 
nent un  corps  dans  l'opinion  publique  ,  et  un 

tug  distingué  dans  la  société. 

En  dépit  des  iiiveleurs,  l'inégalité  est  la 
grande  lui  de  la  nature.  En  physique,  en  mo- 
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raie,  en  politique,  on  la  retrouve  par- tout.  En 
dépit  d'eux,  l'homme  dont  le  nom  se  rattache  de- 
puis plusieurs  siècles  à  d'illustres  ancêtres,  n'est 
point  l'égal  de  celui  qui  vit  dans  la  condition 
obscure  où  il  est  né ,  et  qui  n'a  reçu  du  ciel 
que  des  dispositions  convenables  à  son  état  ; 
toutefois,  citoyen  estimable,  quand  il  travaille 
pour  le  bien  ou  l'agrément  de  la  société,  et 
que  ses  mœurs  sont  dans  un  rapport  conve- 
nable aux  lois  du  gouvernement. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  tous 
les  détails  concernant  l'origine ,  les  préroga- 
tives ,  les  avantages  etles  services  de  la  noblesse. 
On  peut  consulter  Grotius,  Puffendorf,  La  Ro- 
que, Montesquieu  et  autres  qui  ont  traité 
cette  matière  à  fond.  Je  dirai  seulement  que 
la  noblesse  a  été  inhérente  à  la  nation  fran- 
çoise  depuis  l'établissement  des  Francs  dans 
les  Gaules  jusqu'au  décret  de  l'assemblée  cons- 
tituante, qui  a  prononcé  qu'on  ne  la  recon- 
noissoit  plus  en  France. 

Montesquieu  a  fort  bien  prouvé  contrel'abbë 
Dubos  (  Esprit  des  Lois ,  tome  3  ,  chapitre  aS  ) 
qu'il  y  avoit  chez  les  Francs  plusieurs  ordres 
de  citoyens.  Il  n'y  a  point  de  peuples  civilisés 
chez  qui  la  noblesse  n'ait  été  admise  sous  des 
formes  et  avec  des  attributs  quelconques.  Les 
sauvages  même  en  admettent  une  dans  leurs 


(Rî) 

chefs.  Elle  est  en  honneur  chez  les  principales 
nations  de  TEnrope  ,  et  son  caractère  est  telle- 
ment indélébile  que,  par  une  espèce  particu- 
lière de  droit  des  gens,  le  gentilhomme  frao-* 
çois  qu'on  ne  veut  plus  reconnoître  dans  sa 
patrie,  ainsi  que  tout  étranger  qui  quitte  la 
sienne,  reprend  son  rang  chez  elles  en  s'y  fai- 
sant naturaliser. 

L'opinion  qui  personnifie  en  quelque  sorte 
la  noblesse,  non  seulement  l'élève  au-dessus 
des  autres  citoyens,  elle  assigne  encore  diffé» 
renls  grades  parmi  les  nobles,  selon  l'ancien- 
neté et  la  nature  des  titres.  Ainsi  on  distin* 
guoit  en  France  la  haute  noblesse,  la  noblesse 
de  cour,  de  celle  de  province;  la  noblesse  mili- 
tairede  la  noblesse  de  robe  ;  la  noblesse  de  robe , 
qui  nes'acquéroit  que  par  de  longs  services  du 
père  et  de  l'aïeul  dans  la  baute  magistrature  ,  de 
celle  obtenue  par  lettres  du  Prince  ;  enfin  ,  les 
anoblis  par  finance  ,  tels  que  les  secrétaires  des 
chancelleries  près  les  pa  r  lemen  Is,  éloicn  tau  der 
nier  rang  et  ne  jouissoient  d'aucune  considéra- 
lion.  Aussi  disoitK)n  que  le  Roi  pouvoit  foire 
des  nobles,  mais  qu'il  ne  pouvoit  faire  des  gen- 
tilshommes, parceque   la   qualité  de   gentil- 
homme n'appartenoit  qu'à  celui  qui  l'aroit  re- 
rue  de  ses  ancêtres,  par  une  transmission  suc* 
irssive  des  privilèges  de  la  noblesse. 

6* 
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En  gênerai,  on  n'aime  pas  à  voir  des  hom* 
mes  nouveaux  sortir  des  rangs  inférieurs  de  la 
société  par  des  voies  basses  ou  peu  honora- 
bles; ce  qui  faisoit  donner  aux  charges  de  se- 
crétaires du  Roi  dans  les  chnncelleries  le  non:> 
de  savonnettes. 

Au  reste  ,  il  seroit  absurde  de  voir  des  pépi- 
nières de  nouveaux  nobles  dans  la  formation 
du  sénat,  de  la  légion-d'honneur,  du  corps-lé- 
gislatif. On  n'est  pas  noble  pour  être  de  la  lé- 
gion d'honneur, comme  on  n'est  pas  législateur 
pour  être  membre  du  corps-législatif.  L'abus 
des  mots  a  tout  fait  dans  la  révolution.  Long- 
temps après,  il  fera  beaucoup  encore,  mais 
sans  toucher  à  l'essence  des  choses.  Il  y  a  tel 
membre  du  corps-législatif  qui  seroit  fort  em- 
barrassé comment  définir  la  loi,  et  qui  n'en- 
tend même  pas  la  langue  dans  laquelle  sont 
écrites  les  lois  romaines  qui  servent  de  base  à 
la  législation  françoise  et  à  celle  de  toutes  les 
nations  policées. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  grands 
corps,  et  l'on  sera  intimement  convaincu  de 
ces  vérités.  Formés  uniquement  pour  la  re- 
présentation et  l'obéissance ,  ce  sont  des  espè- 
ces de  lustres  placés  sur  les  avenues  du  trône, 
pour  en  annoncer  l'éclat  et  la  majesté ,  mais 
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qui  ne  guident  ni  nVntravent  la  marche  du 
gouvernement  (i  j.  L'opinion  nouvelle  qui  les 
entoure  applaudit  à  leur  élévation  et  les  sou- 
tient,  parceque  chacun  se  flatte  d'y  arriver. 
Mais  si  une  nouvelle  noblesse  venoit  poser  une 
barrière  entre  eux  et  le  peuple,  toutes  les 
haines  qui  ont  éclaté  contre  l'ancienne  se  rani- 
raeroient  peut-être  avec  d'autant  plus  de  fu- 
reur, qu'on  Irouveroil  dans  les  malheurs  et  les 
crimes  de  la  révolution  les  titres  des  nouveaux 
nobles,  tandis  que  ceux  des  anciens  remon- 


(ï^  Le  sénat  ne  s'assemble  que  pour  consacrer  par  de 
vaines  formes  la  volont»'-  dictatoriale  du  souverain.  I>e  corps 
législatif  ne  discute  point  :  il  opine  par  oui  et  par  no//, 
quand  les  orateurs  du  gouvernement  ont  parle.  Le  triba- 
nat ,  dont  le  nom  rappelle  celte  magistrature  établie  à  Rome 
pour  le  soutien  des  droits  du  peuple,  n'osoi(  pas  même  ac- 
corder son  intervention  au  peuple  qui  s'adrcssoit  à  lui  ;  il 
renvoyoit  tes  pétitions  au  gouvernement.  (Voyex  la  séance 
du  11  ventôse  an  X.)  I/autorilé  des  tribuns  romains  s'ac- 
crut au  point  de  se  rrndrr  redoutable  au  sénat  lui-mc^me, 
et  de  dicter  des  lois.  I  ins  fraurois  ayant  voula  éle- 

ver la  \o\x  contre  le  vœu  du  gouvernement,  sur-le-champ 
«e  corps  fut  paralysé  pour  le  reste  de  la  session.  Les  mem- 
bres de  la  session  suivante,  plus  dociles,  obéirent,  et  tout 
marr  lia  dans  l'ordre  accoutumé.  Ce  corps  sans  ame  a  été 
détruit;  r.TT  •  -  ->tent  méritent  et  anroDt  quelque  joat  U 
même  sui  i 
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toicnt  avec  honneur  au  berceau  de  nos  pre- 
miers Rois.  Si  cela  arrive ,  la  nouvelle  noblesse 
sera  long-temps  sans  considération.  Au  reste  , 
la  durée  est  aux  institutions  sociales  ce  que 
la  distance  est  aux  objets  ;  elle  adoucit  les  for- 
mes. Une  première  génération  voit  de  trop 
près  ;  celles  qui  lui  succèdent  aperçoivent 
moins  les  difformités;  insensiblement  Todieux 
s'efface,  et  quand  la  bourbe  révolutionnaire 
aura  disparu  dans  l'écoulement  des  siècles,  on 
confondra  les  bannières  de  l'empire  avec  celles 
de  la  monarchie  (i).  Si  dans  les  principes  du 
gouvernement  actuel,  l'ancienne  noblesse  est 
méconnue  en  France,  elle  jouit  de  toute  sa 
considération  dans  les  autres  Etats  de  l'Europe  ; 
et  comme  il  n'en  est  point  où  le  nom  de  Cha- 
rette  ne  soit  parvenu  avec  honneur,  il  faut 
que  l'illustration  de  ses  ancêtres  accompagne 
sa  mémoire,  afin  qu'on  voie  en  lui  le  digne 


(i)  Celte  prédiction  est  accomplie  d'avance;  tout  marche 
sous  la  même  bannière.  îS'ous  avons  une  nouvelle  noblesse 
avec  les  titres  de  princes,  de  ducs,  de  comtes,  de  barons ,^ 
de  chevaliers.  Enfin,  il  y  a  des  savonnettes  pour  tout  le 
monde  et  à  différents  prix.  Il  ne  faut  que  de  l'argent  pour 
être  noble,  et  depuis  3ooo  jusqu'à  100,000  fr.  on  parcourt 
tous  les  grades  de  celle  noblesse  financière. 
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héritier  de  leurs  vertus,  de  leur  courage  et  de 
leur  fidélité  à  la  patrie  (i\ 


(i)  AujourdliDi  tout  est  changé.  Sous  un  tU  et  extraTa- 
gant  despote,  les  institutions  lui  ressemblent;  sous  un 
prince  vertueux,  tout  prend  le  caractère  de  la  vertu. 
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ARTICLES  SUPPLEMENTAIRES 

DANS  LE  CORPS  DE  L'OUVRAGE. 

AvA^NT-pROPOS,  Page  4  ,  ligne  18  : 

Si  ma  foible  voix  en  s'y  attachant  peut  l'ac- 
compagner chez  nos  derniers  neveux  ,  elle  ne 
leur  dira  point  ces  éloges  mensongers  que  des 
plumes  vénales  et  dégoûtantes  de  flatterie 
prodiguent  à  des  hommes  vulgaires  ,  à  des 
idoles  vivantes  que  le  jugement  même  de  leurs 
contemporains  fait  descendre  du  piédestal  où 
on  les  avoit  placées.  Elle  ne  parlera  point,  etc. 

Page  n  ^  alinéa  : 

Dans  ces  temps  ,  plus  déplorés  que  déplo- 
rables, dont  Robespierre  disoit  :  Que  ceux 
qui  les  avoient  vus  les  regrelteroient  toujours  ; 
souscetancienrégimcoù  la  féodalité  n'étoit  plus 
l'esclavage,  où  les  droits  des  seigneurs,  etc.(i). 


(i)  Les  seigneurs  afféageoient  à  perpétuité  pour  vingt 
sous  le  journal  des  terres  qui  devenoient  le  riche  patri- 
moine des  familles.  Aujourd'hui  le  gouvernement  donne 


(  % 

Page  5  f ,  alinéa  : 

Faut-il  que  la  vie  des  héros  soit  toujours 
une  suite  d'attentats  à  rhuraanité  ?  Quoi  !  celui 
qui  périt  du  dernier  supplice  pour  avoir  assas- 
siné un  voisin  dans  sa  maison  ,  eût  été  uu 
grand  liomme  en  portant  le  fer  et  le  feu  chez 
des  nations  voisines  ;  et  ce  qui  est  crime  contre 
un  seul  devient  vertu  contre  une  multitude  î 
Etrange  renversement  de  la  raison  humaine  ! 
Mais  enfin  ,  puisqu'on  est  convenu  d'appeler 
cela  de  la  gloire  ;  puisque  l'esprit  humain  est 
ainsi  fait ,  que  tout  ce  qui  lui  paroît  grand 
excite  son  admiration  ,  et  que  la  destruction 
même  a  pour  lui  des  charmes,  faisons  violence 
à  la  raison,  à  la  pitié,  aux  plus  doux  senti- 
ments de  la  nature,  et  marchons  dans  la  c^ir- 
rière  sanglante  des  guerriers  ,  à  côté  de  celui 
qui  a  rempli  l'Europe  de  son  nom. 

Si  les  révolutions  des  empires  produisent 
de  violentes  secousses  et  quelquefois  un  bou- 
leversement général  dans  l'ordre  des  choses. 


pour  quatre  ou  cuitj  aits  ilti  . ^  ..  — * ;,  t:   ._•. 

qu'cli»  sont  rn  valeur,  il  le*  vend  à  i'encbère ,  en  »orle  que 
celui  qui  a  employé  son  temps  et  ses  avances  n'est  jamais 
sur  de  jouir  avec  avantage  du  fruit  de  son  travail  • 

qu'il  ne  tacheté  en  eonrurrcnce  avec  d«  ëtroHgri , 
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elles  influent  aussi  puissamment  sur  le  ge'nie 
et  les  mœurs  des  peuples  qui  les  éprouvent, 
et  développent  chez  des  particuliers  des  ta- 
lents qui  n'auroient  pu  paroître  sous  un  gou- 
vernement réglé.  Tel  a  été  Charette.  Indépen- 
damment de  la  justice  et  de  la  beauté  de  la 
cause  qu'il  défendoit ,  les  talents  qu'il  a  déve- 
loppés dans  le  parti  que  l'insurrection  de  la 
Vendée  le  força  d'embrasser,  les  ressources 
qu'il  trouva  en  lui-même,  les  traits  d'héroïs- 
me dont  il  sema  sa  carrière,  son  dévouement 
désintéressé  à  la  défense  de  la  religion  et  de 
son  Roi ,  sa  clémence  et  sa  générosité  envers 
les  vaincus  ,  son  magnanime  stoïcisme  à  ses 
derniers  moments,  lui  assurent  un  rang  hono- 
rable dans  l'histoire. 

Page  62 ,  premier  alinéa  : 

Si  un  abominable  machiavélisme  n'avoit 
dirigé  les  crimes  qu'on  reproche  aux  deux 
partis,  si  des  atrocités  pouvoient  en  légitimer 
d'autres,  que  d'excuses  les  insurgés  fourni- 
roient  contre  les  républicains!  Ceux-ci  en  don- 
nèrent les  premiers  l'exemple  au  combat  de 
Bressuire ,  le  24  août  1792,  six  mois  avant 
l'insurrection  de  la  Vendée.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'habitants  qui  périrent 
dans  l'action ,  ils  éirorgèrent  des  femmes ,  des 


f'ijfants,  et  porlèreiu  en  triomphe'  au  liant  des 
'MÏonneltes  les  membres  palpitants  des  inno- 
entes  victimes  de  leurs  cruautés.  I^e  massa- 
re  de  Purnic  où  des  paysans  ivres,  des  fem- 
nes,  des  enfants  furent  lentement  déchirés; 
Il  ceux'qui  a  voient  creusé  la  fosse  de  leurs  ca- 
marades sur  la  promesse  qu'on  leur  avoit  faite 
de  leur  laisser  la  vie  ,    furent   immolés  sur 
leurs  cadavres;  l'assassinat  de  M.  Danguy,  ce- 
lui de  M.  La  fiérillais,  qui,  forcé  comme  les  au- 
tres de  se  mettre  à  la  tète  des  paysans  de  son 
ranton,  travailloit  à  rétablir  le  calme,  et  s'é- 
toit  rendu  à  Nantes  avec  confiance  dans  la  pro- 
messe des  autorités  dominantes  pour  y  pren- 
dre d^  mesures  pacifiques  ,  voilà  ce  qui  avoit 
révolté  les  cœurs  déjà  aigris  par  la  différence 
d'opinion,  par  les  vexations  les  plus  inouïes, 
f  ce  qui  sembloit  légitimer  les  représailles  de 
iVlachecoul;  mais  délestons  ces  horreurs  au 
lieu  de  chercher  à  les  excuser,  et  bornons- 
nous  à  purger  la  mémoire  de  Charctte  d'un 
rime  supposé  par  l'esprit  de  parti  et  par  la 
\<ngeauce  :  fermons  enfin   la  bouche   à  des 
•  létracteurs  acharnés  qui,  après  l'avoir  aban- 
fiwiné  dans  les  combats  et  livré  à  ses  enne- 
li*»,    le  poursiiivml  «'iicorc  ;iu    clcîà  du  l(Mn- 
.  au. 
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Page  66 ,  avant  la  dernière  ligne ,  après  Pajot , 

lisez  : 

Le  rédacteur  de  la  Revue  du  21  novembre 
1806,  n°  33,  p.  53o  et  suivante,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Les  rebelles  commandés  par  des  nobles  et 
((  des  prêtres  massacrent  les  administrateurs, 
«  les  prêtres  constitutionnels ,  les  acquéreurs 
«  de  biens  nationaux  qui  n'ont  pu  se  défen- 
«  dre  ou  leur  échapper.  Mais  c'est  sur-tout  à 
a  Machecoul  que  la  rage  des  insurgés,  disons 
«  mieux,  des  brigands,  éclata  dans  toutes  ses 
«  horreurs.  Le  massacre  étoit  commandé  par 
v^  des  prêtres.  L'auteur  ajoute  :  Ce  qu'il  faut 
K  dire  à  toute  l'Europe ,  c'est  que  les  soldats 
«  fidèles  à  leur  patrie  n'eurent  pas  du  m,oins 
cr  l initiative  des  massacres.» 

L'auteur  peut- il  ignorer  que  la  révolution 
a  commencé  par  la  lanterne  ,  l'incendie  des 
châteaux  ,  l'expropriation  ,  le  massacre  des 
nobles  et  des  prêtres,  dont  plusieurs  furent 
assassinés  dans  leurs  maisons,  aux  pieds  des 
autels?  Il  ignore  peut-être  les  massacres  de 
Bressuire  par  les  républicains  le  2.f\  août 
1792,  plus  de  six  mois  avant  ceux  de  Ma- 
checoul.   Je  fai^ois ,  dit  -  il ,  partie  du  corps 
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commande  par  Beysser.  J'ai  vu  la  fosse 
norme  où  plusieurs  centaines  de  personnes 
avaient  été  jetées.  Cela  peut  être  ,  mais  le- 
crivain  n'a  pas  vu  les  nobles  et  les  prêtres 
commander  les  massacres,  puisque  ces  mas- 
sacres étoient  antérieurs  à  l'arrivée  de  Beys- 
ser ;  et  ce  qu'on  a  pu  lui  dire  à  ce  sujet  est 
faux.  Il  n'y  a  eu  qu'un  prêtre  nommé  Âbline 
qui  commanda  les  massacres  de  Pornic  lors- 
(jue  les  républicains  rentrèrent  dans  celte 
ville. 

Page  ya ,  à  la  fin  de  la  14*  ligne: 

Le  lendemain ,  les  feuilles  nantaises  publiè- 
rent avec  emphase  le  prétendu  succès  de  cette 
<xpédilion,  et  dans  la  suite  on  en  usa  toujours 
'!«'  la  sorte,  lors  même  que  les  Nantais  avoient 
.  prouvé  les  plus  sanglantes  défaites. 

Page  75  ,  à  la  fin  de  la  1 2*  ligne  ajoutez  : 

V.i  l'indignation  devient  au  comble  en 
voyant  ceux  qui  se  disoient  les  représentants 
<ie  la  nation,  assez  maladroits  ou  assez  crimi- 
nels pour  aliment»'r  cette  guerre  désastreuse 
t  nécessaire  à  l'affermissement  de  leur  puis- 
sance. 

La  ville  de  Machecoul  envoya  des  députés  à 
Nantes.  On  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloieat. 
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La  paix,  répondirent-ils.  Les  députes  ne  re^ 
vinrent  point  et  disparurent.  M.  Duplantier, 
fils  d'un  naédecin  de  Maeheeoul,  fut  noyé.  Le 
prieur  de  la  Marne  ,  représentant  du  peuple, 
disoit  au  club  :  «  La  guerre  de  la  Vendée  est  un 
«chancre  politique  qu'il  faut  entretenir»,  et 
le  peuple  imbécille  et  hurleur  répétoit:  «C'est 
«  un  chancre  politique  qu'il  faut  entretenir.  » 
Des  hommes  qui  jusqu'alors  avoient  paru  rai- 
sonnables ,  disoient  de  sang-froid  :  «  On  est 
«  obligé  de  noyer  les  brigands.  »  Qu'on  nous 
parle  à  présent  de  raison  et  d'humanité  ;  il  n'y 
a  selon  les  circonstances  que  cruauté  et  folie. 

Page  io3 ,  à  V alinéa  : 

Cette  affaire  eut  lieu  le  6  mai,  jour  des  Ro- 
gations. 

Page  126,  alinéa,  au  mot  bijoutiers  ajoutez: 

Le  général  Beysser  rendit  compte  à  la  con- 
vention du  siège  de  Nantes.  Tout  y  est  exa- 
géré. Il  ne  sait  même  pas  les  noms  des  lieux 
dont  il  parle  ;  et  à  la  manière  dont  il  en  parle , 
on  diroit  qu'il  en  étoit  à  cent  lieues.  Les  bri' 
gands,  dit-il,  de  la  Lande  de  Pougeon,  com- 
mencèrent l'attaque  par  le  faubourg  de  la  So* 
linière.  La  Lande  dqnt  il  s'agit  s'appelle  de 
Pagon;  il  n'y  a  point  à  Nantes  de  faubourg  de 
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la  Solinière,  A  une  lieue  de  la  ville,  sur  le  che- 
min de  la  Rochelle ,  il  y  a  un  petit  village  ap- 
pelé les  Sorinières,  dont  les  insurgés  ne  firent 
point  l'attaque,  parcequ'ilsenétoient  maîtres. 
Beysser  dit  que  l'inutilité  de  ce  poste  pour  la 
défense  de  Nantes  et  l'invicisme  de  la  plupart 
des  habitants,  le  lui  avoient  fait  abandonner, 
et  que  dès  le  soir  même  il  avoit  fait  rentrer  sa 
troupe  dans  la  ville.  Le  faubourg  de  ce  côté  se 
nomme  Pont- Rousseau,  et  c'est  là  que  Charette 
commença  l'attaque.  Quel  fonds  un.  historien 
peut-il  faire  sur  des  pièces  de  cette  nature, 
qu'on  regarde  cependant  comme  authenti- 
ques, parcequ'elles  sont  déposées  dans  le  jour- 
nal officiel  de  la  convention?  (Voyez  le  Moni- 
teur du  7  juillet  1793,  n°  i38.) 

Page  127,  à  la  fin  de  P alinéa  : 

Car  de  quoi  n'étoit  pas  capable  cette  assem- 
blée qui  avoit  voué  en  masse  à  la  mort  Goo,ooo 
Vendéens,  et  qui,  malgré  la  victoire  de  Nan- 
tes ,  fit  périr  dans  cette  malheureuse  ville 
40,000  victimes  égorgées,  fusillées,  ou  noyées 
par  les  ordres  de  Carrier,  dont  elle  approuvoit 
les  forfaits? 

Page  i54,  au  premier  alinéa  y  après  le  ^los  de 
l'armée,  ajoutez: 

où   il  JCU   l'cp'      ■■    '!'•<". 
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Page  i55,  au  lieu  de  la  dernière  ligne  et  des 
quatre  suivantes,  mettez: 

L'épouvante  parmi  les  royalistes  étoit  si 
grande,  qu'en  arrivant  au  pont  de  la  Claie, 
obstrué  par  deux  canons  et  leurs  affûts  ren- 
versés, ils  se  jetoient  de  droite  et  de  gauche 
dans  l'eau  et  dans  les  vases  jusqu'à  mi-corps. 

Page  i38 ,  premier  alinéa, ^six  blessés , 
ajoutez: 

Quelques  cavaliers  ennemis  s'étant  avancés 
jusqu'à  Bournezeau  tuèrent  deux  hommes 
dans  un  moment  de  surprise.  On  courut  aux 
armes  :  sept  de  ces  cavaliers  restèrent  sur  la 
place  ;  le  reste  prit  la  fuite. 

Page  i53,  au  wo^  billet ,  ligne  4^?  mettez  cette 
note  : 

Les  prêtres  tant  calomniés  défendoient  aux  soldats  tout 
acte  de  violence  envers  les  républicains ,  hors  du  champ  de 
bataille.  Ils  portoient  à  ceux-ci  dans  la  prison  les  secours 
d'une  charité  fervente  et  les  consolations  de  leur  saint  mi- 
nistère. Les  nobles,  que  la  plus  impérieuse  des  lois,  la  né- 
cessité, avoit  contraints  de  prendre  les  armes,  tempéroient 
par  des  actes  d'humanité  l'exercice  affreux  du  droit  de  la 
guerre  et  l'héroïsme  de  la  valeur.  Les  femmes  des  nobles, 
si  souvent  dépouillées  par  la  force,  se  dépouilloient  encore 
volontairement  de  ce  qu'elles  avoienl  sauvé  du  pillage  pour 
^êlir  les  prisonniers,  panser  leurs  blessures  ;  et  en  s'atten- 
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tiri&sant  sor  leur  sort ,  elles  faUoient  souvent  naître  dans 
leurs  conirs  le  repentir  et  la  reconnoissance. 

Page  1 80 ,  à  la  fin  du  second  alinéa ^  après 
aussi  tendre  : 

Que  de  victimes  immolées  pour  des  chimè- 
res !  et  que  diroicnt-elles  aujourd'hui  à  ceux 
qui  les  ont  précipitées  dans  l'abîme ,  si  elles 

pouvoieut  revenir  à  la  vie? 

■■■  -\ 

PagL  .  j.! ,  au  dernier  alinéa,  après  le  mot 
trahison ,  mettez  en  note: 

Après  Texpédition  manqnée  de  Granville,  l'arinée  sur^ 
ciiargée  de  malades  se  retira  a  Avranches  ,  où  elle  souffrit 
beaucoup  de  la  disette.  Plusieurs  chefs,  l'abbé  fiernier,  et 
une  vingtaine  d'autres,  tant  prêtres  que  femmes,  gagnè- 
rent 1«  bord  de  la  mer  pour  passer  en  Angleterre.  Le  pr. . . 
de...  fit  des  offres  considérables  à  un  marin  qui  refusa  de 
les  conduire  i  la  flotte  angloise  qu'on  voyoit  du  rivage.  Dès 
qu'on  eut  oonnoissance  à  l'armée  de  la  fuite  des  déserteurs, 
MM.  de  la  Roche- Jacquelin  et  Stofflet  envoyèrent  des  cava- 
liers à  leur  poursuite  avec  ordre  de  le*  sabrer.  Heureuse- 
nent  pour  eux,  leur  guide  les  ramena  par  un  autre  che- 
min, en  sorte  que  les  cavaliers  ne  les  rencontrèrent  point. 
Les  généraux  firent  grâce  aux  chefs  déserteurs  en  considé- 
ration des  prêtres  et  des  fermes  qui  les  avoient  sui\i».  I.e 
chevalier  de  Sol...,  seul  avec  des  femmes,  passa  en  Angle- 
terre, où  il  fut  regardé  avec  le  dernier  mépris. 
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Page  196 ,  premier  alinéa  ,  après  canons 
ajoutez  : 

Et  l'on  sebattoit  encore,  que  l'armée  com- 
mençoit  à  passer. 

Page  199 ,  à  lajin  ajoutez: 

Après  la  prise  de  Noirmoutiers ,  Charette 
avoit  cantonné  son  armée  à  Machecoul  et  à 
Touvois.  Le  cantonnement  de  Touvois  atta- 
qua les  républicains  au  pont  James  et  fut  re- 
poussé sans  perte  d'hommes.  L'ennemi  étant 
beaucoup  plus  nombreux,  les  Vendéens  se  re- 
plièrent. Il  n'y  eut  que  cinq  blessés  ,  et  l'un 
de  MM.  la  Roberie  eut  son  cheval  tué  sous 
lui,  Charette  n'étoit  point  à  cette  affaire. 

On  manquoit  de  vivres  à  Touvois  ;  il  y  en 
avoit  abondamment  dans  les  cantons  de  l'ar- 
mée du  centre.  Charette  en  alla  chercher  aux 
Herbiers  et  revint  à  Légé,  où  il  ne  resta  que 
deux  jours  faute  de  logement  pour  la  troupe, 
le  bourg  ayant  été  réduit  en  cendre.  Il  fallut 
retourner  à  Machecoul.  Trois  jours  après ,  il 
marcha  sur  Saint-Gile.  Déjà  on  étoit  maître 
des  avant-postes  ,  lorsque  l'ennemi ,  qui  n'osa 
pas  sortir  de  ses  retranchements ,  fit  jouer  de  la 
grosse  artillerie  qui  mit  en  fuite  les  assaillants. 
L'armée  se  retira  à  Touvois ,  et  pendant  quinze 
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;uurs  il  n'y  eut  aucun  mouvement  de  part  et 
«l'autre. 

Peu  après,  M.  de  la  Cathelinière ,  qu'une  di- 
vision sortie  de  Nantes  venoit  d'attaquer  au 
port  Saint-Père,  fit  demander  du  secours  à 
Charette,  qui  s'y  rendit  sans  tarder.  En  arri- 
vant ,  il  trouva  l'ennemi  campe  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  le  bourg,  la  rivière  entre  deux. 
On  se  tira  de  part  et  d'autre  quelques  coups 
de  fusil  ;  mais  les  républicains  jugeant  qu'au 
moyen  du  renfort  que  l'ennemi  venoit  de  re- 
cevoir, ils  n'étoient  plus  en  èlat  d'attaquer, 
restèrent  dans  leur  position  ;  et  quand  Cha- 
rette ,  qui  ètoit  obligé  de  revenir  à  Machecoul , 
fut  parti ,  ils  entrèrent  sans  difficulté  dans  la 
place  que  M.  d«  1 1  (  tlholinière  o'éloit  plus 
en  état  de  défendre. 

Page  201,  à  la^n  du  second  alinéa j  mettez: 

Les  mémoiK  >  (|u.  j'ai  entre  les  mains  ne 
s'accordent  pas  sur  les  faits  dont  on  vient  de 
rendre  compte.  Suivant  les  uns,  le  port  Saint- 
Père  fut  attaqué  et  pris,  malgré  le  secours  de 
Charette,  qui  se  replia  le  soir  même  pour  faire 
face  aux  n-publicains  de  Chalans  qui  mar- 
(  hoicni  sur  lui.  Il  se  f  eporta  sur  Machecoul  * 
dont  Irmu'ini  s'etuit  rendu  niaîtif.  Setant 
avance  à  pied  avec  quelques  (ha soeurs  seule- 
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itient ,  un  corps  de  tirailleurs  le  força  de  pren- 
dre la  fuite.  A  la  vue  du  gênerai  qui  couroit  ^ 
l'armée  crut  le  danger  fort  grand  et  se  sauva 
à'  toutes  jambes.  On  se  rallia  à  Saint-Gervais 
où  l'armée  républicaine  vint  attaquer  le  len- 
demain. Les  Vendéens  se  mirent  en  bataille 
dans  la  plaine  de  Beauvoir  ;  mais  ils  lâchèrent 
pied  en  voyant  une  colonne  qui  arrivoit  du 
côté  de  Châteauneuf. 

M.  Beauchamp  a  suivi  cette  version.  J'ai  pré- 
féré l'autre  parceque  j'étois  sur  les  lieux  ;  que 
Charette  n'étoit  point  à  Saint-Gervaislorsqu'on 
vint  l'attaquer  en  dernier  lieu,  mais  à  Beau- 
voir où  j'avois  couché.  J'en  partis  à  sept  heures 
du  matin  pour  Bouin,  et  Charette  y  arriva 
dans  l'après-midi  avec  sa  troupe. 

Page  2o3,  à  la  fin  du  second  alinéa: 

On  voulut  faire  marcher  l'artillerie;  cela  fut 
impossible  à  cause  des  glaces. 

Page  210,  à  la  fin  du  premier  alinéa  : 

MM.  Joly  et  Savin,  qui  n'avoient  pas  voulu 
suivre  l'armée  à  Bouin,  s'étoient  retirés  au  Luc 
avec  leurs  divisions. 

Page  236,  dernier  alinéa,  de  quoi  suljsister, 
ajoutez: 
La  neige  qui  couvroit  la  terre  ne  laissoit  pas 


même  la  ressource  de  se  nourrir  d'herlK's  et 
de  raciues.  Charette ,  toujours  à  pied ,  donnoit 
à  ses  soldats  lexeraple  du  courage  dans  1  ad- 
versité et  de  la  patience  à  supporter  les  priva- 
tions et  la  misère. 

Page  i4^>  ligne  12: 

Ce  n'est  point  M.  de  la  Voirie  qui  a  été  fusillé 
à  Noirmoutiers  ;  ce  brave  Vendéen  vit  encore. 

Jl  la  suite  du  second  alinéa ,  met  fez  : 

On  reprocha  au  général  Hax)  N  massacre 
des  prisonniers  qui,  aux  termes  de  la  capitu- 
lation ,  dévoient  avoir  la  vie  sauve.  Il  répondit 
que  c'étoit  j>our  venger  les  républicains  fusil- 
lés à  Bouin  par  Pajot.  Mais  Charette  y  mit  or 
dre,  et  Pajot  n'eu  fit  pas  fusiller  le  quart.  1  »  > 
prêtres  et  les  femmes  n'avoient  point  ■ 
les  armes. 

Pag. 

M.  d'Elbée  parla  très  laconiquement  au  gé- 
néral Turreau  ,  et  lui  dit  :  «Cro}»/,  .  it.i\. n 
«  général ,  que  si  je  n'eusse  pas  été  malade  fl 
*i  grièvement  blessé,  y»  •■<  ••  vîtIo/  pas  maître 
«  de  la  ville  et  dr  moi. 

J>.      •  •■■- 
La  dc'siruciiou  Uci   Vcu(iccni>   aaiioit   pas 
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assez  tite  au  gré  du  général  Turreau.  Malgré 
ses  douze  colonnes  ;,  ses  incendies  et  ses  égor- 
gements ,  beaucoup  trouvoient  le  moyen  d'é- 
chapper. Charette,  souvent  obligé  de  se  cacher, 
tomboit  à  l'improviste  sur  les  détachements 
républicains,  leur  tuoit  du  monde  et  regagnoit 
ses  forêts.  M.  de  la  Roche  Jacquelin  tenoit  tête 
au  général  Cordellier,  qu'il  battoit  quelquefois 
sans  se  laisser  battre.  Pour  arriver  plus  tôt  à 
sont  but,  Turreau  imagina  un  moyen  qui  ne  de- 
voit  réussir  qu'une  fois,  et  dont  le  succès  ne 
pouvoit  être  mis  en  balance  avec  l'horreur  qu'il 
inspire.Ilfit  publier  une  proclamation  portant: 
«  que  tous  ceux  qui  mettroient  bas  les  armes 
«  et  se  soumettroient  aux  lois  de  la  république , 
<c  pourroient  rentrer  librement  dans  leurs 
«  foyers  ,  et  qu'il  ne  leur  seroit  fait  aucun 
«  mal.  » 

Sut  la  foi  de  cette  proclamation,  quatre- 
vingt-dix  hommes  des  paroisses  de  Froide-Fond 
et  de  Falleron  se  présentent  au  poste  de  Légé, 
remettent  leurs  armes  et,reconnoissent  la  ré- 
publique. On  les  accueille  fraternellement  ; 
on  les  fête  même  dans  la  soirée,  et  le  lende- 
main, sous  prétexte  de  les  compter,  on  les  fait 
mettre  en  rang ,  et,  à  un  signal  convenu,  une 
décharge  de  mousqueterie  les  renversç. 
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Page  a58 ,  uk- a nt- dernière  ligne ,  après  le  mot 
feu ,  mettez  : 

On  ne  voyoit  que  maisons  en  cendres,  ou 
croulant  dans  les  flammes.  Les  mugissements 
des  animaux  dans  les  étables  embrasées;  les 
cris  lamentables  et  pereants  des  malheureux 
à  demi  brûlés,  criblés  de  balles,  de  coups  de 
sabres  et  de  baïonnettes;  des  femmes  enceintes, 
le  ventre  ouvert  et  leurs  enfants  à  côté  d'elles; 
tic  jeunes  filles  égorgées  qui  offroient  encore 
les  marques  de  la  brutalité  des  soldats,  tel 
étoit  l'affreux  tableau  qui  frappoit  les  yeux  des 
Vendéens  par-tout  où  ils  passoient. 

La  rage  dans  le  cœur,  et  brûlant  de  venger 
tant  d'horreurs  ,  ils  rencontrèrent  les  républi- 
cains dans  les  landes  de  Falleron.  Les  uns  era- 
portoient  des  enfants  sous  leurs  bras,  d'autres 
au  bout  de  leurs  baïonnettes  ou  de  leurs  sa- 
bres; d'autres  en  avoient  en  croupe  ou  les 
trainoient  à  la  queue  de  leurs  chevaux,  ainsi 
lue  de  jeunes  filles  attachées  avec  des  cordes 
I  des  courroies.  A  ce  nouveau  spectacle,  l'ar- 
iiiée  jette  des  cris  épouvantables,  et  se  préci- 
pite comme  la  foudre  suc  ces  monstres  qui 
<l  abord  font  volte-face;  mais  bientôt  saisis  de 
terreur,  les  cavaliers  jettent  les  enfants  qu'ils 
avoient  en  croupe  et  prennent  la  fuit» 
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fanterie  veut  les  cuivre,  mais  la  vengeance 
ëtoit  prête ,  et  de  douze  cents  hommes  qui  com- 
posoient  cette  troupe  infernale ,  il  ne  rentra  à 
Légé  que  huit  fantassins  et  vingt-cinq  cava- 
liers. On  ramassa  sur  la  route  deux  petites 
filles  qui  furent  mises  en  nourrice.  Le  général 
et  M.  de  Coëtus  se  chargèrent  de  les  faire  éle- 
ver. Ces  enfants  existèrent  sous  les  noms  de 
leurs  libérateurs ,  l'une  au  village  de  la  Lande , 
commune  de  Légé,  l'autre  près  du  moulin 
Guérin. 

Les  royalistes  acharnés  à  la  défaite  des  répu- 
blicains vouloient  les  attaquer  dans  Légé,  et 
mettre,  disoient-ils,  la  garnison  au  rang  des 
autres  ;  mais  le  général ,  instruit  qu'il  y  avoit 
trois  mille  hommes  dans  la  place  et  huit  pièces 
de  canon ,  ne  voulut  pas  sacrifier  une  partie  de 
son  armée  :  il  alla  coucher  au  val  de  Morière. 

On  vint  dire  à  Charette  qu'une  colonne  en- 
nemie avoit  couché  dans  les  landes  de  Béjarri, 
et  pilloit  Mormaison;  une  seconde  colonne  de 
3ooo  hommes  étoit  campée  au-dessus  de  Saint- 
Christophe  ,  et  une  troisième  plus  considérable 
s'avançoit  par  Légé.  On  voyoit  briller  de  toutes 
parts  le  feu  des  camps  ,  ce  cpii  obligea  les  habi- 
tants de  se  cacher  dans  les  bois  de  la  Bésilière 
et  dans  ceux  de  Mahergne  sur  les  bords  de  la 
Boulogne.  La  colonne  de  Saint-Christophe  mas- 
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saera  ,  dans  les  landes  de  la  Bësilière,  la  plu- 
part de  ceux  de  Légë.  On  compta  parmi  les 
morts  soixante  femmes  et  quarante  enfants. 

Pendant  .ce  massacre,  la  colonne  partie  de 
Legé  attaqua  les  Vendéens  à  quiondistribuoit 
des  virres  :  on  crie  aux  armes;  Guérin  arriv*- 
à  la  tête  de  neuf  cents  hommes.  La  victoire 
est  à  nous, .s'écrie  Charette,  marchons.  l*'ar- 
mée  se  porte  à  l'entrée  de  la  lande.  Dans  ce 
moment,  un  détachement  républicain  niar- 
choit  vers  un  taillis  où  étoit  un  convoi  de  qua- 
rante charettes  et  de  trois  cents  femmes.  Des 
chasseurs  de  Légé  et  ceux  de  Savin  se  jetèrent 
dans. le  taillis  et  forcèrent  l'ennemi  de  rentrer 
dans  la  lande,  où  le  général,  qui  étoit  aux  prises 
avec  le  gros  de  la  colonne,  la  battit  complète- 
ment et  la  repoussa  presque  aux  portes  de 
Montaigu. 

La  colonne  qui  massacroil  {l.n.s  les  landes  de 
la  Bésilière ,  entendant  la  fusillade ,  dit  :  «  Voilà 
«  les  brigands  de  Charette  qui  attaquent  notre 
«  monde.  »£lle  fut  tellement  épouvantéequ'elle 
prit  la  fuite,  et  que  pl^usieurs  se  précipitèrent 
dans  la  rivière  au  bas  de  la  Prée  de  la  Trai- 
quetière.  Cette  colonne  étoit  cependant  elt>i- 
gnée  de  trois  quarts  de  lieue  du  combat.  Celle 
qui  '  ouchë  dans  les  landes  dt*  IJejaru 

fit  feu  .Hur  les  femmes  et  les  enfants  qui  étoient 


(  'o6) 
sur  son  passage.  11  y  en  a  voit  une  pressée  des 
douleurs  de  l'enfantement  qui  s'ëtoit  cachée 
dans  une  masure  près  du  village  de  laNouelle, 
dans  la  commune  du  Luc;  des  soldats  la  trou- 
vèrent ,  lui  coupèrent  la  langue,  lui  fendirent 
le  ventre  et  enlevèrent  l'enfant  à  la  pointe  des 
baïonnettes.  On  entendit  d'un  quart  de  lieue 
leshurlements  de  cette  malheureuse  femme,qui 
étoit  expirante  lorsqu'on  arriva  pour  la  secourir. 
L'armée  vint  coucher  à  Saint-André  de  Treize- 
Voie.  Les  républicains  étoient  maîtres  de  Légé. 
Charette  alla  trouver  Joly  au  Grand-Luc,  et 
forma  un  rassemblement  pour  les  en  chasser; 
il  s'y  porta,  sur  trois  colonnes.  Le  général  qui 
commandoit  la  première,  s'avança  par  la  route 
du  pont  James.  La  seconde ,  commandée  par 
Joly,  prit  le  chemin  de  Rocheservières,  et  M.  de 
Couëtus  à  la  tète  de  la  troisième ,  suivit  la  route 
du  Luc.  Tous  les  villages  par  où  l'armée  pas- 
soit  étoient  déserts  et  en  cendres  ;  on  n'y  voyoit 
que  cadavres  de  femmes  et  d'enfants  symétri- 
quement entassés.  Monstrueux  témoignages 
de  la  barbarie  républicaine,  qui  se  jouoit  de 
sang-froid  de  tout  ce  que  l'humanité  et  la  na- 
ture ont  de  plus  déplorable. 

,  Page  2267,  mettez  en  première  ligne: 

On  a  signalé  M.  de  la  Cathelinière  comme 


i.i.  ii.oi.siiv  ...v  ,.;..>.i.;>  ,  et  il  faut  Convenir 
qu'il  a  fait  verser  beaucoup  de  sang.  De  pareils 
malheurs  sont  très  déplorables  sans  doute; 
mais  qui  osera  l'accuser  quand  il  usoil  du  droit 
le  plus  légitime  que  la  méchanceté  des  hom- 
mes ait  introduit  parmi  eux,  celui  de  repré- 
sailles? Droit  affreux  !  mais  nécessaire  dans  la 
position  où  il  se  trouvoit.  Est-on  bien  fondé  à 
lui  reprocher  d'avoir  fait  fusiller  les  prison- 
niers républicains  et  les  patriotes  qui  portoient 
les  armes  dans  une  guerre  déclarée  à  mort 
contre  la  Vendée;  quand  la  guillotine  travail- 
loit  jour  et  nuit  à  Nantes  ;  quand  la  fusillade, 
la  peste  et  les  bateaux  à  soupapes  faisoient  périr 
chaque  jour  (l«vs  milliers  d'innocents  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  ;  quand  on  venoit  enlever 
dans  leurs  lits  ou  dans  les  champs  des  hommes 
paisibles,  désarmés  et  uniquement  occupés 
de  leurs  travaux  champêtres  ;  quand,  trompés 
par  des  paroles  d'amnistie,  des  Vendéens  qui 
rendoient  les  arnn  soumettoient  aux 

lois  de  la  république,  etoient  impitoyablement 
massacrés  (i^? 


(i)  Ou  a  dit  que  qnatre-vingtdix  honinifs  avoù-nt  été 
faiilU'»  à  I.i'g^  »ur  la  foi  d'une  proclamation  du  général 
Turrrau.  l'arfil  nomlire  Hrcivalifr*  *'f»nnt  rrruïnsâ  \snlr» 
a^cc  armes  et  baga^'< 
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Cinquante  mille  républicains  ont  été  mis 
en  liberté  sans  autre  condition  que  de  ne  pas 
porter  les  armes  contre  le  Roi,  et  sans  autre 
marque  pour  les  faire  reconnoître  que  d'avoir 
les  cheveux  coupés  ;  ces  mêmes  hommes  sont 
revenus  porter  le  fer  et  le  feu  dans  la  Vendée, 
et  les  habitants  de  ce  malheureux  pays  ont  vu 
incendier  leurs  habitations,  égorger  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  ,  par  ceux  à  qui  ils  avoient 
conservé  la  vie  et  donné  l'hospitalité.  Si  les 
autres  chefs  vendéens  eussent  fait  fusiller  leurs 
prisonniers,  ils  auroient  épargné  à  leur  pays 
une  partie  de  ces  désastres,  et  la  rage  des  as- 
sassins nantais  se  seroit  arrêtée  dans  ses  san- 
glantes exécutions  (i). 

Page  268  ,  dernier  alinéa  ,  après  blessé , 
ajoutez  : 

Au  bout  de  huit  jours  toute  l'armée  étant 
réunie,  elle  se  porta  sur  Chalans  et  fut  encore 


ment.  On  enleva  dans  une  nuit  quatre  cents  jeunes  gens 
qu'on  fusilla  dans  la  garenne  de  Clisson ,  etc.  etc. 

(i)  Charette  écrivit  plusieurs  fois  à  M.  de  la  Catheli- 
nière  pour  lui  recommander  plus  de  douceur.  «  Mais  »,  dit 
M.  de  la  Championnière  dans  ses  mémoires,  «  il  fallut  en 
«  venir  là.  y 
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tepoussëe  par  l'effet  d'une  terreur  panique 
que  le  général  ne  pou  voit  ni  prévoir  ni  em- 
pêcher, et  qui  ne  se  renouveloit  que  trop  sou- 
vent. 

Page  28 1 ,  alinéa  ,  après  opposée ,  ligne  6 , 
mettez  : 

Mais  il  restoit  à  la  république  un  ennemi 
plus  redoutable  à  combattre  :  c'étoit  Cbarette 
qui, depuis  sa  sortie  deBouin,avoit  résisté  à  des 
forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes,  et  qui 
appeloit  contre  lui  toutes  les  armes  républi- 
caines. Le  général  Turreau  fit  évacuer  les  pos- 
tes des  Herbiers,  de  Chantonnay,  delaRoche- 
sur-Yon,  dont  les  troupes  se  portèrent  dans 
!<■  nasPoitou.  C'cloit  le  moment  lavoraLle.ctc. 

Page  ab6,  a  la  Jin,  après  ces  mots  taisant  pé- 
rir les  uns  ,  mettez  en  note  : 

Lorsque^  l'abbc  Bcrnier  vint  a  Anger*  pour  iiistailer 
M.  de  Montault  à  rév^ché  de  cette  ville,  on  l'insulta  dans 
\ts  rue»  ;  on  chanta  ,  et  on  lui  envoya  de»  couplets  ignomi- 
nieux et  des  bouteilles  pleines  de  Mng.  Il  ne  marclioit 
qu'entre  deux  rangs  de  toldats  qui  itartoicnt  !«•  pmplc . 
dont  il  avoit  à  redouter  1rs  insultes. 

Pape  1^6,  lipne  4-  rt/^m^  minisléiitllts  : 

A\tt;    1  lUIpDl  UtlK  (■  t*t    lilisoin  i.iiiif    t   ijMilitt; 

de  ces  vaines  repiésontalions. 


(   iio  ) 

Page  299 ,  alinéa ,  au  mot  ineffaçable  ajouter  i 

Tous  ces  détails  sur  la  mort  de  M.  de  Mari- 
gny  sont  tirés  de  ma  correspondance  avec 
M.  Soyer  l'aîné ,  major  général  de  l'armée  de 
Stofflet ,  homme  aussi  véridique  que  brave  mi- 
litaire. Au  moment  que  j'écris  ceci,  cet  officier, 
les  capitaines  Barbot  et  Savary  sont  vivants. 

L'abbé  Bernier  qu'agitoient  tant  de  pas- 
sions, de  ressentiments  divers,  qui  savoitque 
plusieurs  chefs  de  l'armée  d'Anjou ,  notam- 
ment M.  de  Marigny,  voyoient  de  fort  mau- 
vais œil  que  Stofflet  se  fût  emparé  du  com- 
mandement, s'applaudissoit  d'avoir  affermi  sa 
puissance  par  la  mort  de  ce  brave  militaire. 
Mais  le  murmure  de  l'armée,  les  reproches  san- 
glants de  plusieurs  officiers,  lui  firent  sentir  la 
nécessité  de  chercher  à  s'en  disculper ,  ou  du 
moins  de  jeter  un  voile  sur  cet  assassinat.  J'ai 
mis,  dit-il,  à  M.  Béjarry,  etc. 

Page  3o5^  avant  la  dernière  ligne,  ajoutez 
après  la  mort  : 

Le  jugement  avoit  été  proclamé  au  Cerisais 
le  26  mai. 

Page  307,  à  la  suite  de  t alinéa,  ajoutez  : 

Mais  iî  est  certain  que  Charette  n'y  eut  a^i- 
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«une  part.  Dans  le  récit  de  celte  malheureuse 
affaire  par  M.  Beauchamp,  Stofflet  se  trouve 
chargé  de  tout  l'odieux  qu'elle  présente.  Ce 
fut  à  sa  disposition  que  M.  de  Marigny^  dans 
son  aveugle  confiance  ,  mit  les  vivres  de  son  ar- 
mée ;  ce  fut  lui  qui  en  fit  faire  la  distribution 
de  manière  à  exciter  les  plaintes  des  soldats 
poitevins;  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  faire 
exécuter  le  jugement,  et  ce  furf-nt  srs  chas- 
seurs qui  l'exécutèrent. 

Pon^  "''*>  ,  à  la  fin  de  la  note ,  mettez  entre 
deux  pnre n thèses  : 

(  Papiers  saisis  à  Bar I  '"'(•) 

Page  388  ^premier  alinéa ,  après  un  mol ,  lisez  : 

Pendant  qu'on  agitoit  à  Londres  la  question 
du  débarquement,  Charette  ne  perdoit  pas  de 
vue  les  clauses  secrettes  de  la  pacification.  La 
plus  importante,  la  véritable  pierre  de  touche 
des  engagements  républicains  étoit  la  remise 
entre  ses  mains  de  la  personne  du  Roi  et  de 
sa  sœur.  Les  représentants  Gré/io^,  Guermeur 
et  Guesno  avoient  donné  Tassurance  k  M.  de 
Guerville,  dans  un  écrit  signé  d'eux  à  Rennes, 
le  3  fioréal,  que  les  articles,  dont  l'exécutiou 
définitive  étoit  fixée  au  25  prairial,  auroient 
leur  plein  et  entier  effet  ;  que  le  comité  de  sa- 
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lut  public  prenoit  les  mesures  nécessaires  à  cet 
égard.  Ils  ajoutoient  que  les  sacrifices  qu'il 
'étoit  obligé  de  faire  aux  apparences  ne  le  ren- 
doient  que  plus  scrupuleux  à  tenir  les  paroles 
données,  et  qu'elles seroient  gardées  religieu- 
sement. 

Charelte  ,  sur  quelques  indices  contraires 
à  ces  dispositions  ,  envoya  M.  Chatellier  à  Pa- 
ris pour  demander  au  comité  de  salut  public 
l'élargissement  provisoire  du  Roi.  Le  4  juin 
(16  prairial  )  il  fut  convenu  qu'on  le  condui- 
roit  avec  sa  sœur  à  Saint£loud ,  où  une  escorte 
vendéenne  viendront  les  prendre.  Neuf  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  signèrent  cette 
convention  que  M.  Chatellier,  quiavoit  ordre 
d'être  de  retour  le  7 ,  apporta  en  original.  Deux 
jours  aprè»«on  départ ,  le  1 8  prairial ,  Louis  XVI I 
expira  dans  la  prison  du  Temple.  Cette  mort 
précipitée  fit  croire  qu'elle  étoit  l'effet  du  poi- 
son ,   quoique  le    médecin  appelé  pour  l'ou- 
verture du  cadavre  n'en  eût  trouvé  aucune 
trace.  Mais  comme  il  n'avoit  jamais  vule  prince, 
il  déclara  dans  son  procès-verbal  qu'on  lui  a  voit 
dit  que  ce  cadavre  étoit  celui  du  fils  de  Capet. 
Deux  jours  après  la  mort  du  Roi ,  son  chirur- 
gien mourut  subitement;  et  on  pensa  géné- 
ralement que  tous  deux  avoient  été  empoi- 
sonnés. 


(  ii3  > 

En  mêmie  temps  le  comité  de  salut  public 
donnoit  des  ordres  par  écrit  au  représentant 
du  peuple  Guesno  à  Rennes  pour  faire  arrêter 
tous  les  chefs  des  brigands.  Nous  ne  pourrons 
croire,  disoit-il,  à  notre  sûreté  que  lorsqu'ils 
aaront  été  exterminés.  Cest  déjà  un  sacrifice 
trop  honteux  d^ avoir  été  téduitsà  traiter  de  la 
paix  avec  des  rebelles ,  ou  plutôt  avec  des  scé- 
lérats dont  la  très-grande  majorité  a   mérité 
l'échafaud.  Ils  n'ont  pas  mis  plus  de  bonne  foi 
que  nous  dans  le  traité,  et  il  ne  doit  leur  in- 
pirer  aucune  confiance  dans  les  promesses  du 
L;ouvernement.  Le  moment  approche  où ,  d'a- 
près l'article  du  traité  secret  y  il  faut  leur  pré- 
senter une  espèce  de  monarchie ,  et  leur  mon- 
trer ce  bambin  pour  lequel  ils  se  battent.  Il 
seroit  trop  dangereux  de  faire  un  tel  pas  ;  il 
nous  perdroit  sans  retour.  Il  faut  tout  sacrifier 
pour  mettre  l'opinion  de  notre  côté.  Il  faut  ^  s'il 
est  nécessaire ,  employer  le  fer  et  le  feu,  mais  en 
rendant  les  f^endéens  coupables  du  mal  que  nous 
leur  ferons.  Tu  peux  avoir  pleine  confiajice  dans 
Cuilbert  ;  il  est  jeune,  mais  sensé.  Quoique  nous 
ne  présumions  pas  possible  qu'il  soit  intercepté, 
nous  le  faisons  passer  par  A  lençon  ;  il  y  verra 
ArViaud.  Prends  garde  aux  menées  de  Louvet: 
il  est  vendu  aux  restes  orléa niques,  et  la  guenon 
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d'ambassadrice  (i)  en  dispose  en  plein;  nous  le 
surveillons ,  etc. 

Malgré  le  détour  de  l'émissaire  Guilbert  par 
Alençon ,  la  lettre  du  comité  de  salut  public 
fut  interceptée.  Elle  étoit  datée  du  18  prairial 
an  III,  et  signée  Talien,  Treillard,  Sjeyes, 
Doulcet,  Rahaud  ^  Marcê,  Cambacérès.  Dès  ce 
moment,  la  paix  étoit  rompue,  quoique  les 
hostilités  n'eussent  pas  encore  commencé 
dans  la  Vendée.  Mais  indépendamment  des 
ordres  du  comte  d'Artois ,  Charette  s'y  vit  forcé 
par  le  rapprochement  des  postes  républicains 
autour  de  son  quartier-général  de  Belleville. 
Il  y  en  avoit  à  Palluau ,  à  la  Motte-Achat ,  à 
Machecoul ,  aux  Essarts  ,  aux  Herbiers ,  aux 
Quatre-Chemins,  à  Saint-Fulgent,  à  Beaulieu  , 
et  dans  plusieurs  autres  endroits,  en  sorte 
que  Charette  qui  devoit  rester  maître  de  tout 
le  pays  conquis,  à  condition  de  protéger  les 
convois  sur  les  grandes  roules ,  se  trouvoit 
resserré  dans  un  cercle  de  deux  lieues  de 
rayon. 

Le  représentant  Gaudin,  qui  n'avoit  pas 
voulu  signer  le  traité  de  la  Jaunais  ,  avoit 
adopté  le  plan  du  comité  de  salut  public  pour 


(i)  Madame  de  Staa!. 


(nÔ) 

5e  saisir  de  la  personne  des  chefs.  Il  donila 
ordre  au  gênerai  Canclaux  d'enlever  Charette 
à  Relleville,  On  assure  que  le  général  lui  i«'- 
pondit  :  Je  respecte  beaucoup  vos  ordres^  rnuii, 
je  respecte  encore  plus  les  traités.  A  qt:elques 
jours  de  là,  le  général  Canclaux  marcha  sur 
Belleville  à  la  lète  d'un  nombreux  détache- 
ment. Charette  vint  à  sa  rencontre  avec  une 
petite  troupe.  Alors  le  général  républicarrt 
rangea  la  sienne  en  bataille,  et  s'avança  seul 
vers  Charette.  Après  une  conversation  d'un 
quart  d'heure ,  qui  ne  fut  entendue  de  per- 
sonne, Canclaux  fit  défiler  sa  troupe,  que 
Charette  sembloit  passer  en  revu<' 

Mécontent  du  refus  qu'avoit  faii  i»  :^rin ni 
Canclaux  d'arrêter  Charette,  Gaudin  s'en  ven- 
gea sur  M.  Allard ,  commandant  de  la  division 
des  Sables  ;  homme  honnête,  vertueux,  d'un 
caractère  doux  ,  «  l  à  <jui  on  ne  pou  voit  repro- 
cher aucune  violence  contre  les  républicains 
depuis  la  pacification.  M.  Allard  étoit  Uni 
paisible  dans  son  catnp  destiné  à  protéger  Ips 
convois,  lorsqu'une  troupe  fi^pnblicaine 
tiède  la  MotleAcl:  lendre,  s.  .i^ 

prétexte  qu'il  avoil  fait  asMtSâtuer  plusiei:  : 
leurscaniaradesllfularrêté  avec  une  vin^iauic 
des  siens,   et  conduit  aux  Sables- d'Olonne , 


ei  conduit  au 
transféra  &  Fo 


«l'où  on  le  transféra  &  Fonlenay.  Le  nommé 
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Goulepot ,  commandant  aux  environs  de  la 
Garnaclie  ,  et  onze  de  ses  soldais,  avoient  été 
enlevés  quelques  jours  auparavant  et  conduits 
à  Nantes,  où  ils  furent  fusillés  sur  le  Cours 
par  la  demi-brigade  de  l'Allier  (i). 

Dès  que  Charette  eut  appris,  par  quelques 
soldats  de  M.  Allard  qui  s'étoient  sauvés  à 
Belleville,  l'arrestation  de  leur  chef  et  de  leurs 
camarades,  il  écriyit  au  représentant  Gaudin 
pour  se  plaindre  de  cette  voie  de  fait  et  de- 
mander le  renvoi  des  prisonniers.  L'officier 
porteur  de  la  lettre  crut  voir  dans  les  discours 
du  représentant  et  dans  les  mouvements  qui 
se  faisoient  autour  de  lui  qu'il  couroit  risque 
d'être  arrêté  avec  son  escorte,  et  sans  atten- 
dre la  réponse ,  il  revint  en  diligence  à  Belle- 
ville. 

Charette  donna  ordre  à  tous  les  chefs  de 
division  de  rassembler  leurs  soldats  et  de  ve- 
tiir  le  joindre  à  Belleville  dans  la  nuit  du  23 


(i)  Ou  a  remarque  que  tous  ces  massacreurs  de  pro- 
fession étoient  ordinairemeut  des  lâches.  Quatre  cents 
hommes  de  cette  demi-brigade  furent  peu  de  temps  après 
complètement  battus  près  le  bourg  de  la  Marne  par  cent 
Vendéens;  quatre-vingts  restèrent  sur  la  place,  et  le  reste 
fut  poursuivi  jusqu'à  Machecoui. 


JTiin.  En  même  temps  il  envoya  un  ofûcier  et 
dit*  cavaliers  au  camp  des  Essarls  soriniier  le 
commandant  de  se  retirer,  sa  position  étant 
une  contravention  aux  articles  du  traité  de 
paix  1  .  l.e  commandant  fit  réponse  qu'il 
avoit  ordre  de  tenir  le  camp  et  qu'il  le  tien- 
droit. 

Page  399,  à  la  suite  du  premier  alinéa  y 
ajoutez  : 

La  réponse  au  rapport  deDoulcet  de  Ponté- 
coulant  ©toit  accompagnée  d'une  déclaration 
des  armées  catholiques  et  royales  adressée  à 
la  nation  Françoise,  pour  lui  faire  connoître 
les  sentiments,  les  princij»es  et  les  motifs  qui 
les  portèrent  à  reprendre  les  armes.  Elles  y 
rappeloient  la  mort  de  Louis  XVI,  *la  pro- 
scription du  culte  catholique,  les  causes  qu» 
ont  soulevé  la  Vendée,  les  massacres,  les  in- 
cendies, les  horretjrs  de  toute  espère  dont 
elle  a  été  le  théàti  motifs  qui 

gagé  les  chefs  à  faire^  la  {  !id liions 

secrètes  du  traité  que  la  p(>liUt|ue  emjK»choit 
alors  de  fairo  roiin.iitrr:  li  promesse  <\u  co- 


(1)  O  camp  éto  .111  dessus  du  bourg  roti> 

Essarts  et  les  QuatrtC.lii  ntiiis. 
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nnté  de  salut  public  de  rétablir  la  religion  et 
la  monarchie  avant  le  i*"""  juillet;  de  faire  re-^ 
mettre  entre  les  mains  des  chefs  Aendéens 
Louis  XVII  et  sa  sœur;  la  mort^ prématurée 
de  ce  prince  ;  le  projet  de  faire  arrêter  tous 
les  chefs  royalistes ,  consigné  dans  une  lettre 
du  comité  de  salut  public  au  représentant 
du  peuple  Guesno  à  Rennes,  en  date  du  8 
prairial.  «  Braves  camarades  !  porte  cette 
«  déclaration  ,  nous  n'avons  plus  ni  paix 
«ni  trêve  à  attendre  de  la  soi -disante  con- 
«  vention  ;  il  ne  nous  reste  que  la  victoire  ou 
«  la  mort.  » 

La  proclamation  pour  la  reprise  des  armes 
dit  :  «  Nous  déclarons  ennemis  et  tyrans  de  la 
«  patrie  les  députés  de  la  soi-disante  conven- 
«  tion  qui  ont  voté  pour  l'aseassinat  du  Roi 
tt  Ijouis  XVI ,  de  glorieuse  et  sainte  mémoire, 
a  Nous  jurons  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
»  goutte  de  notre  sang  et  de  ne  poser  les  armes 
«  que  lorsque  les  députés  de  la  soidisante  con- 
«  vention  auront  remis  les  rênes  du  gouverne- 
<c  meut  au  souverain  légitime  que  Dieu  a  don- 
«  né  à  la  France.  » 

En  parlant  de  la  déclaration  adressée  à  la 
nation  françoise  ,  M.  Beauchamp  dit  que  le 
Style,  les.assertions  hasardées,  etc. 


("9) 
Page  400,  au  premier  alinéa,  aj(nitez  : 

Plusieurs  écrivaio*  ont  aussi  cherché  à  ré- 
pandre des  doutes  sur  la  légitimité  des  repro- 
ches' que  Charetle  fait  à  la  convention  et  au 
comité  de  salut  puhlic,  relativement  à  la  vio- 
lation des  clauses  secrètes  du  traité  de  pacifi- 
cation. M.  Lacretelle  ya  plus  loin:  il  accuse 
Charette  d'avoir  répandu  dans  ses  proclama- 
tions c^es  impostures  aussi  au^acieuStes  qu'in- 
.  raiscmblahles ,  qu'appuyoient  tous  les  autres 
chefs  de  la  Vendée  ;  d'avoir  forgé  des  lettres 
du  comité  de  salut  public,  qui  avouoieut  ren- 
gagement de  rétablir  la  i^içn^rchie ,  et  annon- 
çoient  l'intention  de  le  rompre;  d  avoir  sup- 
posé que  la  convention  envoyoU  du  poison 
pour  répandre  dans  Us  fontaines  de  la  Vendée. 

M.  Pages, dans  son  Histoire  de  la  liévolution^ 
sexpruue  ainsi  :  Les  trompettes  de  la  calomnie 
et  de  la  malveillance  ont  publié  qu'on  oi^i/ 
promis  aux  Vendéens  de  rétablir  la  rojauté^on 
ne  iei^r  a  promis  qu'un  gouvernement  juste  et 
le  libre  exercice  du  culte.  Si  M.  Pag^s  dit  vrai, 
les  représentants  ont  promis  cequ  il  n  etoit  pas 
en  leur  pouvoir  de  donner,  ce  que  la  nation 
entière  n'avoit  pas,  et,  sous  ce  rapport,  leurs 
promesses  étoient  illusoires.  Si,  comme  il  le 
dit   plus  haut ,  la  pacification  de  la  Jauuais 
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ti'eloit  de  la  part  de  la  nation  qu'une  oeuvre 
de  nécessité  que  la  politique  seide  avoit  dic- 
tée,  pourquoi  la  politique  n'auroit- elle  pas 
ajouté  cette  promesse  à  tant  d'autres  qu'elle  a 
souvent  violées  sans  nécessité?  On  ne  voit  que 
cela  sous  le  règne  de  la  convention. 

Mais  est-ce  donc  une  question  de  savoir  si 
des  historiens ,  qui  écrivent  long-temps  après 
les  événements ,  connoissent  mieux  les  articles 
secrets  d'un  traité  que  ceux  mêmes  qui  ont  eu 
part  à  ce  traité?  Sont-ils  plus  croyables  que 
tous  les  chefs  des  armées  royalistes  ,  qui  s'ac- 
cordent à  dire  qu'on  leur  avoit  promis  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie ,  sans  lequel  ils 
n'auroient  pas  consenti  à  la  paix?  N'est-ce  pas 
une  chose  plus  audacieuse  encore,  plus  invrai- 
semblable, de  dire  que  ces  chefs,  dont  l'hon'^ 
neur  étoit  aussi  intact  que  leurs  exploits  étoient 
éclatants ,  6ht  forgé  des  lettres?  qu'ils  ont  faus- 
sement accusé  la  convention  d^avoir  voulu  em- 
poisonner les  eaux?  Forfait  épouvantable,  sans 
doute  ,  mais  qui  n'auroit  pas  été  nouveau  dans 
les  annale^  des  nations;  forfait  que  nos  temps 
déplorables  et  le  caractère  des  gouvernants 
rendoient  nécessaire  au  maintien  de  leur  puis- 
sance. Ceux  qui,  d'un  trait  de  plume,  avoient 
condamné  à  mort  tous  les  habitants  de  plu- 
sieurs provinces,  qui  avoient  envoyé  des  ma- 
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lières  combustibles  pour  incendier  les  forêts, 
les  genêts,  les  buissons;  qui  avoient  détruit 
des  villes>  réduit  en  cendres  jusqu'aux  ctiau- 
mières  ;  qui ,  par  des  manifestes  ,  avoient  pro- 
mis vie  et  protection  aux  insurgés  qui  met- 
troient  bas  les  armes  ,  et  avoient  assassiné 
ceux  qui  s'étoient  fiés  à  leurs  promesses  : 
ceux-là  ne  dévoient  pas  être  très-scrupuleux 
sur  les  moyens  de  se  défaire  de  leurs  en- 
nemis. 

Maintenant,  si  on  considère  que  la  conven- 
tion se  trouvoit  dans  la  nécessité  de  faire  la 
paix  ;  qu  elle  rougissoit  (  tous  les  écrivains  en 
conviennent)  de  traiter  comme  de  puissance 
à  puissance  avec  ceux  qu'elle  avoit  appelés  des 
brigands  et  des  rebelles;  quelle  ne  publia 
qu'une  partie  des  articles  les  moins  humiliants 
pour  elle  ,  et  dont  plusieurs  restèrent  sans  exé- 
cution, doit-on  s'étonner  qu'elle  ait  promis 
de  rétablir  la  monarchie  avec  l'intention  de 
violer  sa  promesse  dés  que  les  circonstances 
lui  deviendroientfavorable.s?Qunnd  on  trompe 
ftur  un  article,  oo  peut  tromper  sur  tous.  Les 
royalistes  exigeant  le  retour  de  la  monarchie, 
fttipulèrent ,  pour  garantie  de  la  promesse  na- 
tionale, qu'ils  resteroienl  (  ii  . unit  s;  et  les 
deux    partis  sv    séparèreii  .  ertitude 

mutuelle  que  le  traite  n'étoit  qu  une  trêve  . 
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pendant  laquelle ,  de  part  et  d'autre ,  on  se  pre- 
pareroit  à  de  nouvelles  hostilités. 

Pour  se  convaincre  entièrement  que  les  chefs 
royalistes  n'en  ont  point  impose  dans  leurs 
proclamations,  il  ne  faut  que  les  lire  sans  pré- 
jugé, ainsi  que  la  lettre  du  comité,  de  salut 
public  au  représentant  du  peuple  Guesno,  rap- 
portée en  entier  dans  les  pièces  justificatives, 
et  dont  on  voit  encore  des  imprimés  sous  les 
yeux  du  comité. 

Parmi  beaucoup  de  faits  connus ,  on  en  trou- 
vera qui  ne  l'étoient  pas  alors,  mais  dont  l'ex- 
pression vive  et  naturelle  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer pour  convaincre  les  esprits.  S'agit-il  du 
poison  qui  devoit  être  jeté  dans  les  fontaines, 
on  cite  le; temps,  le  lieu  ,  le  nom  de  celui  qui 
a  intércepté^^i'envoi.  Est-il  question  du  réta- 
blissement de  la  monarchie  ,  de  la  remise  du 
Roi  entre  les  mains  des  chefs  de  la  Vendée,  on 
rapporte  les  écrits  des  représentants  du  peuple, 
des  membres  du  comité* de  salut  public,  avec 
les  dates  et  les  signatures ,  les  noms  des  chefs 
négociateurs.  Tant  àe  gens  qui  sont  nommés 
dans  la  lettre  du  comité  de  salut  public,  tant 
de  détails  dont  Charetle  ne  pouvoit  pas  avoir 
connoissance,  les  maximes ,  le  style,  le  cachet 
révolutionnaire  enfin  qui  se  trouve  marqué 
presque  à  chaque  ligue,  sont  des  caractères 


(  1^3  ) 
(le  vérité  si  frappants,  qu'on  ne  pi  ut  s)  mé- 
prendre. Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  forge  des 
lettres,  qu'on  répand  des  impostures  auda- 
cieuses et  invraisemblables.  Les  faits  étoient 
récents  alors  ;  les  yièces  étoient  entre  les  mains 
des  royalistes  ;  ceux  qui  les  avoient  signées 
étoient  vivants  :  aucun  n'a  réclamé  lorsque 
leur  Iionneiir  particulier,  celui  de  la  conven- 
lion  ,  l'cxigeoient  impérieusement.'  Peut -on 
maintenant  les  révoquer  en  doute  (i)? 

Page  L\o  1 ,  premier  alinéa  ,  après  royalistes , 
mettez  en  note  : 

Depuis  quatre  mois,  le  général  Qiarettc  avott  deux  mille 
prisonniers  pour  lesquels  on  avoit  eu  toutes  sortes  d'é- 
gards. Dans  l'inslaut  où  le  général  Cbarette  apprit  le  dé- 
tail de  ces  horribles  ext-nilions,  ii  fit  venir  deux  de  ces 
prisonniers.  II  en  (ii\<>\.i  un  aux  autorités  militaires, 
l'autre  aux  autorités  civiles,  en  leur  disant  :  «  Allez  rendre 
compte  de  la  manière  dont  vous  aver.  été  traités  depuis 
•  qaatre  mois  dans  mon  armée  ,  des  soin*  qu'on  a  eus  de 
vous»  et  dites  que  «d'après  le  traitemeat  que  l'on  a  fait 
"  fpronvcr  aux  prisonniers  de  Quiberon,  pas  un  de  vous 
»  n'eiistera  demain  matin.  • 

(  Mémoires  du  comte  d jioii  > 

l'historre  de  la  Vrndée,  p.  1*7.; 
Ce  lénini('iin<.n  iL>  |t  .in.n;..!..  .1,,...  1  1.  .r>%ii..  traitoit  se» 


(i    Pii-cet  justificatives,  numéros  3,  4,  5,  6. 
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prisonniers  ne  doit  pas  être  suspect  de  la  part  d'un  ennemi 
aussi  fouguetix  que  l'auteur  de  ces  mémoires ,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite. 

Même  page  j  deuxième  alinéa,  <zprw  destitua , 
mettez  : 

Maigre  la  persévérance  de  Stofflet  à  rester 
en  paix,  les  républicains  faisoient  de  nouvelles 
réquisitions  sur  son  territoire ,  contre  les- 
quelles il  réclama  inutilement.  L'abbé  Bernier 
s'offrit  avec  lui  comme  médiateur  entre  la  ré- 
publique et  Charette,  dont  il  connoissoit  trop 
bien  les  sentiments  pour  se  flatter  de  réussir; 
mais  il  faisoit  mine  d'un  beau  zèle  :  c'étoit  let- 
tres sur  lettres,  intrigues  sur  intrigues,  diffi- 
cultés sur  difficultés.  L'ennemi  se  prétoit  à 
cette  comédie  en  attendant  le  moment  favo- 
rable pour  tomber  sur  les  négociateurs  ,  qu'a- 
veugloit  la  funeste  ambition  d'asseoir  leur  for- 
tune sur  la  perte  de  Charette  ,  et,  comme  on 
le  verra  bientôt ,  sur  la  ruine  du  parti  vendéen. 

Page} ^o5j  dernier  alinéa ,  après  momentané  : 

Voici  la  lettre  du  comte  d'Avaray  à  Charette, 
datée  de  Vérone  le  i3  août  1796  :  v  L'Espagne, 
«  le  descendant  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V 
«  a  fait  sa  paix ,  et  désormais  les  sollicitations 
«  pour  transporter  le  Roi  à  la  Vendée  par  k 
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•  Méditerranée  sont  vaines.  11  ne  nous  reste 
«  donc  que  les  Anglais....  Tout  semble  se  re'u- 
«  nir  pour  conduire  Sa  Majesté  à  l'armée  de 

<  Condé 11  compte  quitter  sa  station  en  Al- 

«  lemagne  pour  aller  passer  quelques  jours  à 
«  son  armée  du  Rhin.  11  est  essentiel  que  l'An- 
«  gleterre  n'en  soit  pas  prévenue  ;  car,  voyant 
«  le  Roi  avec  M.  le  prince  de  Condé ,  non  seu- 
«  lement  elle  ne  se  presseroit  pas  de  se  rendre 
«  à  sa  demande  de  lui  donner  des  vaisseaux , 
«mais  elle  pourroit  même  le  laisser  dans  la 
<(  dépendance  de  l'Empereur,  » 

Dans  une  autre  lettre  du  4  septembre  sui- 
vant, le  comte  d'Avaray  disoit  :  «  Le  Roi  ne 
o  paroit  pas  douter  que  Mênsieur  et  le  duc  de 
«  Bourbon  ne  parviennent  à  vous  rejoindre. 
«  Le  Roi  désire  vivement  qu'ils  parviennent 
«  ensemble  dans  la  Vendée.  Il  faut  espérer 
«  qu'au  moins  les  Anglais  fermeront  les  yeux 
«  sur  le  passage  de  nos  princes,  et  que  la  mer 
«  vous  les  ^)ortera,;»  (  Correspondance  des  émi- 
grés, pages  ao,  a3  et  aS.  )  Vaines  espérances  l 
Les  Anglois  avoient  les  yeux  ouverts  sur  leurs 
prisonniers  ,  et  ne  voulolent  rien  laisser 
passer. 

Ces  lettres  justifient  pleinement  les  prince» 
françoisdu  reproche  qu'on  leur  a  fait  de  n'être 
pas  venus  se  mettre  à  la  tète  des  Vendéens  : 
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elles  ne  sont  point  fabriquées  après  coup.  C'est 
le  gouvernement  françois  qui'  les  a  publiées 
dans  la  Correspondance  des  Emigrés^  qui  n'é- 
toit  pas  destinée  à  voir  le  jour,  et  qu'un  traî- 
tre à  livrée  aux  républicains  avec  le  porte- 
manteau de  Charetle. 

Lorsque  ce  généralrerutlecOrdonrouge,etc. 

Page  409,  après  la  note^  inconséquent, 
ajoutez  : 

Il  clierche  à  flétrir  la  personne  du  comte  d'Artois  eil 
supposant  que  l'amiral  Waren  l'avoit  pressé  et  lui  avoit 
offert  de  le  débarquer  lui-même  à  la  côte  et  de  le  con- 
duire aux  royalistes.  (Mémoires,  page  278.)  La  passion 
l'aveugle  au  point  d'attjibuer  au  comte  d'Artois  des  vues 
sanguinaires  contre  le  général  Puisaye,  et  de  s'associer  lui- 
même  à  ses  vues  pour  commettre  un  assassinat.  Peut- on 
lire  sans  indignation  ce  passage  atroce  : 

«  Mon  cher  comte,  quand  tu  me  parles  de  M.  de  Pui- 
ci  sayc,  tu  me  présentes  la  tête  de  Robespierre.  Je  ne  puis 
«  avoir  aucune  espèce  de  confiance  dans  cet  homme-là,  et 
«  je  t'avoue  que  quand  je  t'ai  dit  de  retourner  en  Bretagne^ 
«  j'ai  cru  que  lu  m'en  déferois.  »  (Mémoires,  p.  2/j4-) 

Si  le  comte  d  Artois  a  fait  cette  réponse  à  l'auteur  des 
Mémoires,  il  faut  que  ce  prince  l'ait  regardé  comme  un 
scélérat  cap.'ible  d'tnlendre  à  mi-mot  et  de  commettre  un 
grand  crime  ;  .et  puisque  M.  le  comte  a  entendu  celte  ré- 
ponse de  sang  froid  et  qu'il  la  rapporte  naïvçanent  sans 
chercher  à  détruire  l'opinion  supposée  du  prince,  il  faut 
qu'il  choisisse  entre  celle  du  public  que  son  silence  auto- 
rise, et  l'aveu  d'être  un  écrivain  aussi  infidèle  qu'immoral  ; 
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•Iteraative  fâcheuse  pour  un  homme  délicat!  J'ajoute  que 
si  on  a  quelque  chose  à  reprocher  aux  Bourbons ,  ce  n'est 
pas  l'e/fusion  du  sang  ;  encore  moins  des  assassinats  se- 
crets. Ceux  qui  tourà-tour  ont  pris  leur  place,  n'ont  fondé 
leur  puissance  que  sur  de  semblables  forfaits. 

Page  429 ,  au  premier  alinéa ,  a/7rè5  devancée  : 

M.  le  comte...  dit  queoStoffletavoit  toujours 
été  prêt  k  pardonner  les  terribles  offenses  qu'il 
avoit  reloues  de  Charette,  et  à  se  réunir,  si  ce 
n'est  d'amitié  ,  au  moins  de  forme  et  de  fait, 
pour,  d'accord,  marclier  au  but  du  bien  général. 
Il  est,  continue-t-il,  dans  la  nature  de  l'homme 
haineux  par  ambition,  fier,  vindicatif,  de  ne 
pa«  pardonner  à  celui  que  Ton  a  trop  griève*- 
Vem^it  offensé....  Charette  en  étoit  là,  et  tout 
homme  qui  pouvoit  être  son  rival  de  gloire 
étoit  son  ennemi  né.  »  Quand  on  écrit  pour 
l'histoire,  il  ne  faut  pas  écrire  contre  la  noto- 
riété publique^  et  les  monuments  historiques 
déjà  mis  en  lumière  pu  !  1  voie  de  Vimpres- 
sion.  La  réponse  de  Stofflet  et  de  son  conseil 
aux  invitations  des  princes,  prouve  comme  il 
étoit  prêt  à  pardonner  les  offenses  prétendu»  s 
de  Charette,  et  à  niaitlu  r  d'ac-mr»!  .111  but  du 
bien  général. 

a  Sou  naturel  sanguiiuire^t^^U  «ocoie  M.  lo 
«  comte...,  Ta  voit  souvent  teint  du  sang  de  se.s 
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«  frères  d'armes ,  lorsqu'il  pouvoit  supposer 
«  que  leur  me'rite  pou  voit  ombrager  le  sien. 
«  Ces  tristes  détails,  appuyés  de  beaucoup  d'aii*- 
«  ires  trop  longs  et  trop  fâcheux  à  décrire, 
«  étoient  généralement  connus  de  tout  ce  qui 
«  existe  dans  les  différentes  armées  royalistes.  » 
Je  somme  M.  le  comte....  de  nommer  publi- 
quement les  compagnons  d'armes  de  Charette 
dont  le  mérite  lui  faisoit  ombrage ,  et  dans  le 
sang  desquels  il  a  souvent  trempé  ses  mainsi 
Je  le  somme  d'en  donner  des  preuves.  Si  tout 
ce  qui  existe  dans  les  armées  royalistes  en  avoit 
connoissance ,  ces  preuves  sont  très  faciles  à 
faire.  C'est  ici  un  combat  entre  l'honneur  de 
Charette  que  je  défends,  et  celui  de  M^  le 
comte....  qu'il  doit  défendre.  S'il  garde  Je  si- 
lence, le  jugement  des  contemporains  sera 
celui  de  Ja  postérité  :  M.  le  comte....  sera  un 
vil  calomniateur. 

Page  4^2,  premier  alinéa  après  général ,  ajou" 
tez  :  sous  peine  de  mort  ;  puis  en  note  : 

Le  général  Hoche  écrivit  le  19  nivôse  au  général  Willot 
«  que  Charette  et  tous  les  émigrés  qu'il  avoit  avec  lui,  et' 
«  tous  ceux  qui  voudroient  sortir  de  France,  étoient  libres 
«  de  passer  en  Angleterre  et  en  Suisse.  »  On  lui  en  fit  faire 
la  proposition  par  le  curé  de  la  Rabatellière.  Charette  exi- 
gea qu'elle  lui  fût  faite  par  le  général  Gratien,  et  il  y  ré- 
pondit par  un  refus. 


(  '^9  ) 

Malgré  cette  réponse  positive,  Hoche  ëcrivoit  an  géné- 
ral Crttien  le  ai  pluviôse ,  s  Vous  me  donnez  connoissance 

que  Charette  demande  à  passer  à  V étranger.  »  Ce  qui 
étoit  faux ,  comme  on  le  voit  par  sa  lettre  du  3  ventôse  au 
direetôire,  ainsi  conçue  :  «  Je  poorrois  vous  mettre  sous 
«  les  yeux  la  lettre  que  vient  de  m'écrire  Charette ,  dans  la- 
<<  quelle  il  dit  que  tous  les  vaisseaux  de  la  république  ne 
«  sufCroient  pas  pour  les  transporter  en  Angleterre,  ni  ses 
*  armée»  pour  les  escorter.  On  assure  qu'il  se  trame  quel- 
«  que  chose  du  côté  de  Saint-PLilbert.  Ces  notions  me  rap- 
«  pellent  la  trahison  de  la  pacification ,  la  nouvelle  perfidie 
«  de  Charette  qui,  après  avoir  demandé  à  sortir  de  France, 
a  a  signé  l'ordre  dont  je  voos  envoie  l'original.  « 

Il  n'v  avoit  point  de  perfidie  à  Charette  d'ordonner  des 
rassemblemeats  quand  il  refusoit  si  énergiquement  de  pas» 
ser  à  l'étranger.  C'étoit  de  la  part  de  Hoche  una  impudence 
et  une  mauvaise  foi  insigne  de  supposer  qu'il  en  avoit  fait 
la  demande.  Ici  le  général  républicain  est  convaincu  de 
mensonge  ;  dans  un  moment ,  il  le  sera  de  calomnie.  (Voyez 
9a  correspondance,  pages  179,  299,  3i7t  33a.) 

Page  ^S6  f  premier  alinéa ^  supplice  , 
ajoutez  : 

T/assassinat  de  M.  de  Coëtus,  qui  négocioit 
'Il  accommodement  avec  le  général  Gratien, 
toit  lin  forfait  bien  plus  atroce,  qui  ne  pou  voit 
:  ouvcr  d'excuse  que  chez  ceux  pour  qui  les 
iigagementssacrésderhonneur  et  de  la  bonne 
>i  nVtoient  alors  que  des  instruments  de  per- 
idii"  et  de  trahison. 
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Page  459,  alinéa,  après  Charette  ,  ajoutez  : 

Après  la  mort  de  Stofflet ,  la  masse  des  an- 
ciens officiers  vouloit  un  général  qui ,  par  son 
nom  et  sa  naissance,  pût  ôter  toute  espèce  de 
rivalités.  M.  Forestier  étoit  le  plus  ancien  of- 
ficier de  l'armée ,  et  suivant  la  hiérarchie  mili- 
taire il  avoit  droit  de  prétendre  au  comman- 
dement en  chef;  mais  l'abbé  Bernier  nomma 
de  son  autorité  privée  M.  d'Autichamp,  et  en 
écrivit  à  tous  les  officiers  comme  d'un  acte  légal 
qu'il  avoit  déjà  envoyé  à  la  sanction  du  comte 
d'Artois.  M.  Forestier  ne  réclama  point  parce- 
que  le  titre  de  général  sans  armée  étoit  un 
titre  illusoire.  Il  se  contenta  de  faire  cette  plai- 
santerie :  «Quiest-cequianommé  d'Autichamp 
«général?  C'est  l'abbé  Bernier;  il  a  fait  cela 
«  comme  il  auroit  donné  l'absolution  à  une 
«  bonne  femme.  » 

Que  pou  voit  M.  d'Autichamp  à  la  tête  d'un 
parti  qui  touchoit  à  sa  ruine?  L'abbé  Bernier, 
qui  se  voyoit  à  la  veille  d'y  succomber,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  sa  sûreté  personnelle.  Il  fit 
demander  un  passe-port  pour  la  Suisse.  Hoche 
écrivit  au  général  Watrin ,  le  3o  floréal  an  4  • 
«  Bernier,  le  cafard  Bernier  part  enfin.  Il  lui 
«  a  été  délivré  un  passe-port  pour  la  Suisse ,  où 
«  il  ne  jouera  pas,  certainement,  le   rôle  d'à- 
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•  gèot  gétw^ral  près  des  puissances  coalisées» 
«  Plus  adroit  que  bien  d'autres ,  il  emporte  avec 
c  lui  sa  santé  et  pour  deux  cent  mille  livres  de 
«  lettres  de  change ,  et  le  teste  des  fonds  de 
«  l'armée  catholique.  »  (  Correspondance  du 
général  Hoche,  page  367.  ) 

Si  la  sûreté  de  l'abbé  Bernier  sembloit  l'ap- 
peler en  Suisse,  son  caractère  ambitieux  et  in- 
trigant le  retenoit  en  France.  Il  s'y  cacha  soi- 
gneusement chez  différents  fermiers,  à  qui  il 
ne  paya  même  pas  l'hospitalité,  quoiqu'il  eût 
pu  le  faire  généreusement  avec  les  deniers  de 
It  caisse  militaire  dont  il  s'étoit  emparé.  tUe 

»nsistoit  en  trente-cinq  mille  fr.  numéraire, 

tchés  en  terre  non  loin  de  la  Maurousière,  et 
deuxbilletsdelabanqued'Angleterre,devingi"- 
quatre  mille  livres  tournois,  dont  l'abbé  étoit 
saisi.  Il  s'empara  de  la  somme  qui  étoit  en  or; 
puis  feignant  d'ignorer  le  lieu  précis  où  elle 
étoit  cachée ,  il  l'indiqua  à  peu  près  au  sieur 
C^bron  ,  officier  de  cavalerie,  qu'il  chargea  de 
l'aller  prendre  et  de  lui  ap|)orter.  Le  sieor  Cé- 
l>ron  trouva  Tendroit  qui  avoit  été  fouillé  et 
K'vintle  dire  à  l'abbé, qui  ne  témoigna  ni  sur- 
prise ,  ni  chagrin. 

M.  de  la  Féronnière  avoit  apporté  depuis  la 
nomination  de  M.  d'Autirhamp  une  somme 
'Tenviron  quinze  cents  livres  sterling  en  billets 
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qui  furent  mis  dans  une  bouteille  bien  scelle'e 
et  cachée  en  terre.  M.  Forestier,  qui  étoit  dans  le 
secret,  s'empara  des  billets ,  sans  en  faire  part 
à  l'abbë  Bernier,  qui  devint  furieux  de  voir  ce 
butin  lui  échapper.  Ces  billets  furent  ensuite 
partagés  entre  des  officiers  et  servirent  à  payer 
des  dettes  que  M.  d'Autichamp  avoit  faites 
pour  les  besoins  de  l'armée. 

Page  468,  au  bas  de  la  page^  après  ses  yeux, 
ajoutez  : 

«Quand  ilauroit,  répondit  Duthil,  plein 
«  cette  chambre  de  titres  justificatifs ,  quand  la 
«  convention  enverroit  sa  grâce ,  je  le  ferois 
«  fusiller  ce  soir.  Si  la  commission  qui  doit  le 
«  juger  osoit  le  blanchir ,  je  l'enverrois  pieds  et 
«  mains  liés  au  château  de  Saumui  ;  et  s'il  n'y 
«  avoit  personne  pour  le  fusiller,  je  le  fusille- 
«  rois  moi-même.  »  Puis  s'adressant  au  piquet 
qui  devoit  se  rendre  à  la  prison  :  «  Si  ces  fem- 
«  mes  se  présentent  pour  entrer,  bourrez-les.  » 
Duthil  termina  cette  barbare  et  furibonde  dé- 
clamation par  une  ironie  aussi  grossière  qu'in- 
sultante :  «  Pour  un  général ,  dit-il  à  ces  dames , 
«  ce  n'est  pas  très  galant.  »  Cela  est  digne  d'un 
général  républicain ,  répondit  une  d'elles  suf- 
foquée de  colère,  et  elles  sortirent  fondant  en 
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larmes.  Je  tiens  ces  détails  de  mademoiselle 
Charette. 

Page  fy^^^  premier  alinéa,  après  les  temps, 
ajoutez  : 

Nantais  !  combien  ce  jour  différoit  de  celui 
où  vous  le  reçûtes  dans  vos  murs  l'olivier  à  la 
main,  et  lui  rendîtes  des  honneurs  si  éclatants  ! 
Vous  le  vîtes  plus  grand  que  dans  vos  fêtes 
vaincre  le  malheur  par  sa  patience  et  le  calme 
de  son  ame,  comme  il  a  voit  vaincu  l'ennemi 
par  sa  bravoure,  et  montrer  à  ses  concitoyens 
l'exemple  des  vertus  religieuses  unies  au  cou- 
rage si  rare  de  donner  soi-même  le  signal  de 
sa  mort. 

Page/^Qq ,  alinéa ,  après  de  rhumanité,e2yo«te«  ; 

On  a  vu  souvent  des  ofliciers  et  des  soldats 
républicains  quitter  les  rangs ,  courir  les  vil- 
lages, et  dire  aux  habitants:  La  troupe  arriyiHt 
auvet-vous.  Plusieurs  officiers  qui  ont  (ait  la 
guerre  dans  la  Vendée,  m'ont  dit  qu'ils  ne 
concevoient  pas  comment  f  î»  r-»»"  «voit  jm 
tenir  si  longtemps  avec  IVs^  rstiu'il 

tnandoit  :  Tun  d'eux  m'ajouta 
i  an  \'\):  Je  le  regOirderois  comme  un  des  plus 
tnéraux  de  la  république  ^  s  il  eût  été 
bons  prince        ^Iiis,  monsieur,  lui 
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rëpondis-je,  les  principes  politiques  ne  font 
rien  au  mérite  des  guerriers.  D'ailleurs ,  les 
bons  principes  de  ce  temps-là  sont  mauvais  au- 
jourd'hui ;  vous  combattiez  contre  le  trône  et 
vous  le  défendez.  Croyez-moi ,  gémissons  de 
nos  égarements,  et  rendons  justice  à  qui  elle 
appartient. 

Page  488 ,  vers  le  bas  de  la  page ,  après  qui  le 
■    séparoit  de  la  fin ,  ajoutez: 

U  n'en  est  pas  un  seul  qui,  le  jour  de  la 
fédération  ,  eût  osé  prévoir  l'assassinat  de 
Louis  XVI. 

Page  5o6,  deuxième  ligne  de  la  note ,  après 
Charette,  ajoutez  la  note  entière  ci-jointe: 

Les  affiches  d'Angers  ont  aussi  fourni  un  contingent 
calomnieux.  Après  l'arrestation  de  Charette,  Hoche  écri- 
voit  le  4  germinal  an  IV  au  général  Hédouville,  qui  étoit 
à  Angers:  «  Quelle  bonne  nouvelle  vous  m'ajiprenez,  mon 
«  cher  général  !  elle  va  relever  les  espérances  des  bons  ci- 
«  toyena  et  aUérer  le  parti  royaliste.  C'en  est  fait;  celte  ré- 
«  putation  de  moins  assure  la  tranquillité  de  la  république.» 

Il  faut  convenir  que  ce  témoignage  est  assez  honorable 
pour  Charette.  Hoche  continue  : 

«  Charette  est  sans  doute  inort  au  momCTit  où  j'écris.  Il 
«  est  bon  que  l'Angleterre  sache  par  la  voie  des  journaux 
«  que  Ifis  deux  émigrés  qu'elle  envoya  lui  porter  40,000  liv. 
<(  ont  été  assassinés  par  V  ordre  de  ce  scélérat.  Je  vous  invite 


(i35) 

•  à  eBToyer  Mwr  ce  un  not  au  réJacteur.  »  (  Correspondance 
deBocJte,  p.  337  et  soiv. 

Docile  à  oeite  invitation ,  le  général  Hédoni?ille  fit  insé- 
rer l'artide  suivant  dans  l'affiche  d'Angers ,  du  1 4  du  même 
mois  : 

■  Denx  émigrés  que  Pitt  avoît  chaînés  de  porter  40,000 1. 
«  à  Charette,  et  qni  l'ont  joint  pen  de  jonrs  arant  qu'il 
<  tombe  entre  nos  mains ,  l'ayant  quitté  pour  retourner  en 
«  Angleterre,  il  est  constant  qu'il  les  a  fait  assassiner  à 
«  leur  premier  gtte ,  afin  qu'ils  ne  puissent  p€ts  faire  cannai' 

•  tre  à  l'Angleterre  Vétat  de  détresse  dans  lequel  Us  l'avaient 
«  trouvé. 

«  Est-il  un  machiavéliste  plus  scélérat  et  plus  profond? 
«  Ce  trait  de  barbarie ,  joint  à  l'assassinat  du  curé  de  la  Ra- 
«  batellière ,  un  de  ses  amis  les  plus  chauds ,  et  à  tant  d'au- 
«  très  atrocités ,  caractérise  bien  ce  fameax  clief  de  bri- 
■  gands  dont  toutes  les  traees  étaient  teintes  de  sang,  et  qui 

•  a  subi  enfin  le  chiktiment  dû  à  ses  forfaits. 

■  Le  10,  Charette  a  été  fusillé  à  Nantes.  • 

Ce  seroit  offenser  les  mânes  de  Charette  que  de  répondre 
à  de  pareilles  atrocités.  L'indignation  générale  se  souIèTe 
pour  en  faire  justice.  Cependant  j'observerai:  1°  qu'il  étoit 
notoire  qoe  Charette  depuis  long-temps  faisoit  connolire  à 
l'Angleterre  l'état  de  détresse  dans  lequel  il  se  tronvoit,  et 
que  c'étoit  d'aprèa  cette  connoissance  que  le  gouvernement 
angiois  lui  avoit  envoyé  de  l'argent;  il  y  avoit  dune  autant 
(le  mécbaucelc  que  d'ineptie  dans  la  supposition  d'un  as- 
sassinat, sur  un  motif  dont  la  fausseté  étoit  connue. 

1*  Ces  loyaux  républicains  ont  eu  l'attention  de  ne  pas 
nommer  leC  émigrés  soi-disant  assassinés  par  l'ordre  de 
Charette,  dans  la  crainte  que  ces  messieurs,  qui  sont  en- 
core rivant»,  ne  vinssent  Us  convaincre  de  calomnie. 
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.  Le  général  Travot  écrivit  à  la  convention  que  Gharette 
avait  assassiné  de  sa  propre  main  le  curé  de  la  Rabatellière. 
Hoche  répète  cette  calomnie  dans  sa  lettre  au  général  Hé- 
donviUe  \  et  celui-ci  la  renforce  en  disant  que  le  curé  était 
un  des  amis  les  plus  chauds  de  Charette  ;  c'est  bien,  le  cas 
de  rétorquer  à  ces  messieurs  :  «  Est-il  des  machiavélistes 
«  plus  scélérats  et  plus  profonds  ?  « 

Page  5 19,  deuxième  alinéa,  après {actieux  sans 
politique ,  ajoutez  : 

L'anonyme  confond  ici  les  qualifications  et 
les  caractères  des  acteurs  dans  la  révolution. 
Les  factieux  sont  ceux  qui  cabalent  dans  une 
ville,  dans  une  province,  dans  un  Etat;  qui 
attaquent  l'autorité  légitime,  qui  troublent, 
changent,  détruisent  par  la  force  l'ordre  so- 
cial, un  ordre  sur-tout  nécessaire  quand  il  est 
fondé  sur  l'expérience  de  plusieurs  siècles.  On, 
s'insurge  contre  les  factieux  pour  défendre 
l'ordre  ancien  et  empêcher  les  innovations  : 
les  factieux  étoient  à  Paris  ,  les  insurgés  dans 
la  Vendée. 

La  politique  n'est  autre  chose  ,  etc. 


RÉPONSE 

/   A  QUELQUES  JOURNALISTES. 

jLa  Gazette  de  France  des  26  juin  et  7  juillet 
1814  )  et  le  Journal  des  Débats  du  lodu  même 
mois  ont  fait  mention  de  la  vie  de  Charette  :  je 
dois  répondre  aux  observations  des  rédacteurs. 

Celui  du  Journal  des  Débats,  M.  Nodier, 
dont  les  articles  sont  dictés  par  le  savoir,  la 
modération  ri  l'irapartialité,  convient  que 
M,  Beaucbamp  auroit  du  rlianger  quelque 
chose  à  la  couleur j  au  ton  central  de  son  ou- 
vrage ,  où  Charette  est  continuellement  sacrifié 
à  des  êtres  un  peu  romanesques.  H  convient  que 
ses  préventions  contre  Charette  appartiennent  à 
ce  système  romanesque ^  où.  il  n  entre  que  des  ca- 
ractères absolus  ;  enfin  il  conyiejkt que  M.  Beau- 
champ  est  un  romancier  ingénieux  qui  devien- 
dra un  historien,  y 

J'ai  (lit  «jwc  ^î.  DciiLicJitunn  l' toit  plia:  roman- 
contre  Chai  :nsi,  sous  ce  double  rapport^ 
M.  Nodier  .  De  mon  côté. 
fait  de  C/icj^                ct^ivunage  idéal  qui  uc 
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serait  que  trop  parfait  pour  être  épique.  Je  porte 
jusqu'à  la  passion  le  zèle  de  la  vérité ,  ou  celui 
de  l'amitié  (ce  qui  peut  être  excusable). P<2«e- 
gjriste  bien  intentionné,  j'ai  le  tort  de  dénigrer 
comme  je  loue  ,  souvent  sans  mesure.  J'ai  re- 
présenté M.  d'Elbée  comme  un  ambitieux  très 
souple  qui  sétoit  assuré  la  majorité  des  voix  au 
généralat,  en  faisant  mouvoir  tous  les  ressorts 
de  r intrigue. 

Comme  ces  reproches  se  trouvent  dans  les 
nume'ros  de  la  Gazette  de  France ,  j'y  répondrai 
en  même  temps.  Je  vais  m'occuper  de  deux 
autres ,  trop  graves  pour  les  passer  sous  silence. 

Le  premier  est  d'avoir  voulu  ravaler  l'armée 
d'Anjoupar  les  expressions  les  plus  flétrissantes, 
et  dégrader  Stojflet  au  bénéfice  de  Charette , 
en  disant  qu'il  f  avoit  dans  cette  année  des  em- 
ployés de  gabelles  et  des  gardes-chasse.  M.  No- 
dier n'a  pas  bien  connu  mes  intentions.  Loin 
de  vouloir  ravaler  la  grande  armée  ,  je  me  suis 
attaché  à  faire  connoître  l'importance  et  la 
force  que  lui  donnèrent  dès  le  principe  l'illus- 
tration ,  les  richesses ,  les  talents ,  l'expérience , 
les  décorations  de  ses  chefs,  et  l'avantage  de 
réunir  à  la  masse  des  insurgés  inhabiles  au 
maniement  des  armes ,  une  classe  d'hommes 
aguerris,  pleins  d'ardeur,  et  dont  l'exemple 
leur  apprendroit  à  braver  la  mort.  En  écrivant 


cet  article,  que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  et  qui  sera  toute  ma  réponse  à  M.  No- 
dier, je  ne  songeoisniàCliarette,  niàStofflet. 

«  Au  moment  même  de  sa  formation,  cette  ar- 
«  mée  fut  soumise  à  des  chefs  rxpe'ri mentes  ou 
a  d'un  nom  illustre,  qui  possédoieut  de  grandes 
«  richesses ;com mandée pard'anciens  militaires 
«  dont  les  décorations  inspiroient  lerespect  et  la 
a  confiante.  Une  uuée  de  contrebandiers,  d'an- 
«  ciens  employés  de  gabelles  qui  n'avoientplus 
«  d'état,  de  gardes-chasse,  de  déserteurs,  tons 
«  gens  bien  armés,  aguerris,  habitués  aux  fa- 
«  ligues  et  aux  rencontres  périlleuses,  vinrent 
a  grossir  la  masse  des  insurgi'S ,  et  lui  conimu- 
tf  niquèrent  ce  mépris  de  la  mort  familier  aux 
o  grands  scélérats,  comme  à  ceux  qu'enflamme 
ot  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  gloire,  ou  qu'en- 
«  traîne  le  désespoir  qui  fait  tout  braver.  » 

Je  conviens  avec  M.  Nodier  que  les  hauts 
faits  d'un  soldat  ne  se  consignent  pas  sur  la  foi 
d'un  nobiliaire  de  province.  Ceux  de  Guérin 
l'aîné,  simple  marchand  de  volaille  avant  la 
révolution,  l'ami  intime  de  Charette  et  le  s^ul 
dignejlelereniplacer;ccuxde<>achelinenu,rils 
d'un  ma<;on  qiie  j'ai  mis  au  dessus  de  M.  d'il 
l>ée ,  et  dont  j'ai  parlé  avec  l'éloge  qu'ils  mm 
tent  ;  ce  que  j'ai  dit  (  page  5o5  et  suivantes  de 
la  seconde  pan  tiivemenf  aux  <  '  i 
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Bas-Poitou,  qu'un  libelliste  accusoit d'êiresans 
nom  ;  l'état  de  domesticité  dans  lequel  j'ai  dit 
que  Charette  prenoit  des  officiers ,  toutes  ces 
choses,  que  M.  Nodier  peut  se  rappeler  puis- 
qu'il a  lu  mon  ouvrage  ,  doivent  le  détromper 
sur  les  intentions  flétrissantes  et  les  principes 
nobiliaires  qu'il  me  prête  gratuitement.  Je 
passe  à  son  dernier  reproche. 

J'ai  dit  qu'à  l'attaque  de  Luçon  M.  de  Mari- 
gni ,  sous  prétexte  que  Charette  s'étoit  trop 
avancé  pour  permettre  à  F  artillerie  dagir,  fit 
retirer  les  pièces  avec  tant  de  précipitation  , 
que  les  canonniers  prirent  la  fuite.  J'ai  ajouté 
que  des  officiers  de  l'armée  du  centre  tirèrent 
sur  M.  de  Marigni  qui  étoit  à  la  tête  des  fuyards, 
et  qu'on  l'accusa  de  lâcheté  ou  de  trahison; 
que  leurs  coups  mal  dirigés  tuèrent  deux  sol- 
dats allemands,  et  atteignirent  un  Suisse  qui 
eut  un  bras  cassé. 

Ces  faits,  dit  M.Nodier,  valent  bien  la  peine 
d'être  rétablis.  Il  est  de  toute  fausseté  que  M.  de 
Marigni  eût  donné  le  signal  et  l'exemple  d«  la 
déroute ,  quoiqu'il  l'ait  occasionnée  par  une 
faute  capitale  qui  ne  compromet  point  son 
courage.  Au  lieu  de  couper  la  retraite  des  ré- 
publicains sur  Luçon ,  il  quitta  son  poste  t^out 
se  porter  à  la  tête  de  la  colonne  de  droite  dont 
il  arrêta  le  mouvement....  Marigni  occasionna 
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cette  déroute  par  un  mouvement  irréfléchi  y  mais 
qui  ne  fut  ni  une  trahison  ni  une  lâcheté.  Il  a 
été  très  malheureux  j  il  a  des  droits  à  t indul- 
gence de  l'histoire. 

Cette  manière  de  rétablir  le  iait  de  la  déroute 
occasionnée  par  M.  de  Marigni  est  peut-être 
plus  défavorable  à  cet  officier  que  ce  que  j'en 
ai  dit  ;  mais  M.  Nodier  ne  rétablit  pas  les  autres 
faits  qui  sont  constants  et  qui  prouvent  que 
divis  la  déroute  on  accusa  M,  de  Marigni  de 
lâcheté  ou  de  trahison.  Charette  aussi  a  été 
traité  de  lâche  par  la  grande  armée  et  par  ses 
propres  soldats  qui  menacèrent  de  le  tuer. 
M.  Beauchamp  l'accuse  de  trahison.  Cependant 
il  n'étoit  ni  traître ,  ni  lâche;  M.  de  Marigni 
n'étoit  ni  l'un  ni  l'autre;  je  ne  l'ai  point  ac- 
cusé ;  j'ai  rapporté  ce  qui  s'est  fait,  ce  qui  s'est 
dit  dans  une  circonstance  déplorable  où  les 
passions  étoient  exaltées ,  et  où  chacun  voyoit 
à  sa  manière. 

En  rapportant,  pag.  iSget  i4o,  les  différen- 
tes causes  de  la  déroute,  j'ai  dit  que  d'aulres 
soupçonnèrent  M.  de  Marigni  de  trahison  ,  et 
(|ue  chacun  conserva  l'opinion  qu'il  s'étoit  faite 
dr  critc  malheureuse  affaire.  J'ai  dit,  page  agS, 
que  les  cavaliers  deStofflet  qui  avoient  accom- 
pn^né  M.  de  Marigni  au  May  ne  cachèrent  pas 
TintentioD  de  suivre  un  général  dont  la  gêné 
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rositéégaloilla  bravoure.  J'ai  dit,  page  ag^,  que 
le  capitaine  des  chasseurs  de  Stofflet,  chargé 
de  conduire  M.  de  Marigni  dans  les  prisons  de 
Saint-Florent ,  plein  de  respect  pour  ce  brave 
militaire  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  le 
conjura  d'accepter  un  cheval  qu'il  refusa.  En 
rendant  compte  de  sa  mort,  j'ai  donné  une 
idée  juste  de  son  courage. 

Voilà  ma  profession  de  foi  sur  le  compte  d« 
M.  de  Marigni  bien  établie.  Cependant  j'ai  à 
réparer  une  inadvertance  grave  à  ce  sujet  ;  je 
l'ai  fait  il  y  a  long  temps  sur  le  manuscrit,  et 
je  le  fais  aujourd'hui  publiquement.  Au  lieu  de 
cette  phrase ,  page  3o6 ,  ligne  22  :  Cette  lâcheté 
diminua  l'estime  de  ses  compagnons  d'armes, 
lisez  :  Cet  abandon  (  de  l'artillerie)  diminua  l'es- 
time de  ses  compagnons  d'armes. 

J'ai  eu  occasion,  dans  la  guerre,  de  faire 
avec  M.  de  Marigni  une  connoissance  particu-* 
lière ,  et  même  une  liaison  amicale ,  relative- 
ment à  une  opération  très -importante  pour 
les  besoins  de  l'armée.  A  la  prise  de  Saumur, 
on  trouva  dans  le  château,  outre  une  grande 
quantité  de  poudre,  une  plus  grande  quantité 
de  matériaux  pour  en  faire ,  et  le  tout  fut  con- 
duit à  Morlagne,  où  étoit  le  parc  d'artillerie.  Le 
premier  jour  de  l'insurrection,  les  insurgés 
m'ayant  pris  le  peu  de  poudre  que  j'avois  pour 
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la  chasse ,  j'en  fis  quelques  livres,  que  je  par- 
tageai avec  M.  Frëneau ,  commandant  du  camp 
de  la  Loë ,  qui  la  trouva  meilleure  que  celle 
qu'on  fabriquoit  dans  le  pays  insurge.  Cela  se 
répandit  dans  les  différents  corps  d'armée,  et 
M.  le  baron  d'Onissant  m'envoya  deCholet  un 
courrier,  porteur  d'utie  lettre  de  l'état-major 
de  l'armée  d'Anjou  ,  qui  m'invitoit  de  me  ren- 
dre à  Mortagne  pour  y  faire  faire  de  la  poudre. 
Je  partis  sur-le-champ  pour  rejoindre  l'armée, 
qui  étoit  à  la  poursuite  de  Santerre  dans  les 
bois  de  Brissac  ;  l'action  fut  très-chaude,  et  le 
prince  de  Talraon  y  fut  blessé  au  talon.  Le  len- 
demain je  conférai  avec  l'état-major  sur  les 
ménagements  que  je  devois  à  ma  famille,  qui 
étoit  à  Nantes,  et  qui  auroit  été  infailliblement 
sacrifiée  si  on  eût  su  que  je  faisoisde  la  poudre 
pour  l'armée.  11  fut  convenu  que  j'irois  à  Mor- 
tagne sous  le  nom  de  M,  Thomas ,  et  je  m'y 
rendis  le  même  jour  avec  une  lettre  de  l'élat- 
major  à  M.  Sapineau  ,  commandant  de  l'armée 
du  centre,  pour  l'informer  de  ma  mission  et 
du  nom  sous  lequel  je  m'y  présentoir. 

On  faisoit  de  la  poudre  à  Mortagne;  vin^- 

cinq  hommes,  employés  à  celte  opération, 

broyoient  les  matières  avec  la  molette,  et  cha- 

iin  d'eux  n'en  pouvoit  faire  que  deux  livre» 

i».ir  jour.  I>a  quantité  de  poudre  faite  dans  un 
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jour  n'ëtoit  point  de  la  même  qualité,  à  raisoii 
du  plus  ou  moins  de  soin  et  d'intelligence  que 
les  employés  mettoient  dans  leur  travail*  Je 
proposai  de  se  servir  des  moulins  à  papier  qui 
sont  sur  le  lieu  ;  moyennant  quelques  dispo- 
sitions particulières  pour  le  travail  des  mou- 
lins ,  ce  procédé  devenoit  très^avantageux  par 
le  mélange  plus  parfait  des  matières ,  la  meil- 
leure qualité  de  la  poudre ,  et  la  quantité 
beaucoup  plus  considérable  qu'on  en  pouvoit 
faire  par  jour. 

M.  de  Marigni ,  commandant  de  l'artillerie, 
qui  se  trou  voit  alors  à  Morlague  ,  se  chargea 
de  conduire  les  opérations.  Je  lui  fis  connoître 
le  procédé  fort  simple  de  revivifier  les  métaux 
oxidés.  On  nianquoit  de  plomb  pour  faire  des 
balles,  et  dans  plusieurs  endroits  on  étoit  ré- 
duit à  prendre  celui  des  fenêtres  à  petite  car- 
reaux, qui  ne  rendoit  presque  rien.  Faute  de 
savoir  fondre  économiquement  le  métal ,  on 
en  oxidoit  la  majeure  partie ,  et  on  rejetoit 
l'oxide  comme  inutile  ;  il  y  en  avoit  des  tas 
considérables  à  Mortagne,  àChoUet,  à  ISoir- 
moutiers,  et  par-tout  où  l'on  fondoit  des  balles. 
La  surprise  et  la  joie  furent  inexprimables, 
lorsque  je  fis  voir  que,  sur  un  quintal  de  ce 
qu'on  appeloit  de  la  crasse,  on  retiroit  dans 
moins  d'un  quart-d'heure  75  livres  de  plomb. 
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tte  artiëlioration  dans  les  procédés  procura 
uux  armées  des  munitions  dont  le  besoin  se 
faisoit  souvent  sentir. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  de  Marigni 
:iie  témoigna  sa  satisfaction  de  me  connoître, 
et  qu'il  se  forma  entre  nous  une  sorte  d'inti- 
mité dont  le  sentiment  que  je  conserve  hono- 
rera toujours  sa  mémoire. 

Il  ne  me  reste  plus  à  répondre  qu'aux  ar- 
ticles de  la  Gazette  de  France  des  26  juin  et 
7  juillet  1 8  !  4  ;  le  premier  signé  C»  B.  ;  le  second 
(  si  une  lettre  de  M.  Beauchamp.  Il  est  fort 
singulier  que  deux  écrivains  s'accordent  a  trou- 
ver textuellement  dans  un  ouvrage  ce  qui  n'y 
<.st  pas ,  et  qu'ils  s'accordent  également  sur  les 
mêmes  points  de  critique.  N'y  auroit-il  point 
communication  de  la  part  de  l'un,  et  complai- 
sance aveugle  de  la  part  de  l'autre? 

Après  avoir  dit  qu'il  ne  partage  point  mon 
ndruiration  extatique  pour  Charette,  M.  Beau- 
1  lamp  ajoute  :  J'aurais  persisté  à  ne  point  avouer 
mes  torts  au  public ,  si  je  n  avais  eu  à  repousset 
tinc  assertion  plus  injurieu  rttolérabh , 

même  pour  un  écrivain  qui  se  livre  au  genre  de 
/'histoire.  M.  Bouvier  affirme,  avec  une  intrépi- 
dité rare ,  que  j'avais  contre  le  général  Cha*. 
rette  (les  sujets  personnels  d'animosité.  Le  mémii 
'  «'proche  se  trouve  dans  le  feuilleton  du  a6 
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juin,  mais  en  termes  moins  énergiques  et  san» 
distinction  de  caractères;  au  lieu  que  M.  Beau- 
champ  a  mis  en  caractères  italiques,  dans  deux 
endroits  différents,  ces  mots,  sujets  personnels 
d'animosité;  ce  qui  annonce  qu'il  est  incapable 
d'en  imposer. 

M.  Beaucharap  est  un  de  ces  athlètes  polé- 
miques qui  s'escriment  avec  une  intrépidité 
rare  dans  la  lice  du  feuilleton ,  et  qui ,  pour 
triompher  plus  sûrement ,  en  écartent  leurs 
adversaires.  L'assertion  injurieuse  et  intolé- 
rable dont  il  se  plaint  est  tout  entière  d;e  sa 
façon. 

Je  n'ai  point  dit  ce  qu'il  me  fait  dire.  J'ai 
écrit  dès  le  lendemain  au  rédacteur  de  la  Ga- 
zette pour  rendre  ma  dénégation  publique; 
ma  lettre  est  restée  dans  les  bureaux  ,  où 
M.  Beauchamp  a  de  longues  habitudes.  Si  je  m'é- 
tois  permis  une  pareille  infidélité  à  son  égard, 
il  pourroit  dire  de  moi  ce  que  je  ne  dirai  pas 
de  lui.  Sans  doute,  je  lui  ai  fait  des  reproches  ; 
mais  les  preuves  sont  à  côté.  Je  n'ai  point 
cherché  à  calomnier  ses  intentions,  comme  il 
m'en  accuse  ;  je  ne  me  suis  point  efforcé  de 
flétrir  la  mémoire  de  M.  d'Elbée.  Récriminer 
par  de  fausses  accusations  n'est  pas  répondre  , 
et  M.  Beauchamp  a  gardé  le  silence  sur  les  re- 
proches que  je  lui  ai  faits. 
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Les  autres  journalistes  m'ppt  aussi  accusé 
û'avoir  représenté  M,  d'Elbée  comme  un  am- 
bitieux qui  avoitfait  mouvoir  tous  les  ressorts 
de  l'intrigue  pour  se  faire  nommer  généralis- 
sime,  et  d'avoir  dit  qu'il  n'y  avoit  apporté  que 
des  talents  militaires  peu  marquants.     C'est 
dans  l'ouvrage  même  de  M.  Beauchamp,  qui 
ne  s'en  doute  pas ,  que  je  trouve  à  ces  accusa- 
tions  raal  fondées  des  réponses  sans  réplique. 
D'après  M.  Beauchamp ,  je  vois  M.  d'Elbée 
quitter  le  château  de  Landebaudière»  sans  at^ 
tendre  la  guérison  de  ses  blessures,  accourir  à 
Saumur  jjpur  faire  agiter  dans  le  conseil, />ar 
ses  partisans  f  la  nomination  d'un  généraKs- 
sime.  Je  le  vois ,  ne  pouvant  se  dis«iniuler  le 
mérite  de  M.  de  BonchAmpf  et  n'osant  cette /bis 
briguer  ouvertement  le  généralat  ^   proposer 
Cathelineau  qu'il  gouverne  ,  afin  de  comman- 
der lui* même  sous  son  nom;  il  lo  propose 
omme  le  plus  bnn>e  (  i).  Mais  qui  a  difà 
M.  beaucliamp  que  CUitheiineau  éloit  le  plus 
l'armée,  et  que  M.  d'Ett>éé  aroit  eu 
sc^  p.  u  de  jugruient  et  de  noblesse  d*amé 
our  ravaler  ainsi  la  bravoure  f!  ompa* 

lions  d'armes  dov.mt  kau  prot«\,  I   <VVA- 
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bee ,  de  Lescure ,  de  Marigni ,  Stofflet ,  de 
Bonchamp  ,  de  la  Roche-Jacqiielin ,  tous  ceux 
enfin  qui  composoient  le  conseil  où  Cathe- 
lineau  fut  nommé  généralissime,  étoient  aussi 
braves  que  lui.  Il  ne  fut  point  nommé  à 
la  pluralité,  comme  le  dit  M.  Beauchamp  ; 
mais,  suivant  les  termes  de  son  brevet  de  no- 
mination que  j'ai  rapporté  en  entier  (  première 
partie,  page  4)»  tous  les  vœux  se  portèrent 
sur  lui,  parcequil  avoit  commencé  la  guerre , 
et  que  tous  les  chefs  voulaient  lui  donner  des 
marques  de  leur  estime  et  de  leur  reconnais- 
sance.  ^ 

Si  je  me  reporte  à  la  nomination  de  M.  d'El- 
bée  au  généralat,  j'entends  dire  à  M.  Beau- 
champ  qu'après  la  levée  du  siège  de  Nantes , 
une  grande  dictature  pouvoit  seule  sauver  la 
Vendée  ;  que  le  titre  de  généralissime auroit suffi 
peut-être ,  s'il  n'eût  été  envahi  par  l' intrigue  j  et 
s'il  eût  été  conféré  à  un  grand  capitaine  par  le 
vœu  général  ;  qu'à  la  mort  de  Cathelineau , 
d'Elbée,qui  V  avoit  dirigé^  brigua  ouvertement  le 
généralat;  que  Bonchamp ,  maître  de  se  faire 
nommer ,  fit  voter  ses  pjopj'es  officiers  en  faveur 
de  son  ambitieux  rival  pour  éviter  de  nouvelles 
dissensions.  Trop  généreux  dévouement!  s'écrie 
M.  Beauchamp;  cette  fatale  renonciation  fit 
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•peut-être  sacrifier  l'intérêt  de  tous  à  l'ambition 
d'un  seul. 

A  l'occasion  de  l'atlaque  de  Nantes  dont 
M.d'Elbée  avoit  dirigé  le  plan,  et  que  M.  Beau- 
champ  regarde  comme  un  des  événements  mi- 
litaires les  plus  importants,  n'a-t-il  pas  dit 
que  cinquante  mille  hommes  ëtoient  aux  por- 
tes de  Nantes ,  et  que  les  forces  de  la  Basse- 
Vendée  qui  étoientles  plus  imposantes,  ser- 
1  oient  la  ville  au  midi,  mais  quelles  étaient 
arrêtées  par  la  barrière  de  la  Loire;  que  jamais 
attaque  ne  fut  plus  mal  combinée ,  plus  mal  di- 
rigée ;  que   tous  les  corps  vendéens  dévoient 
donner  simultanément  le  29  au  point  du  jour  ; 
que  le  retard  de  la  prise  du  bourg  de  Nort,  que 
d' Elbée  auroit  dû  prévoir^  dérangea  cette  com- 
binaison ;  que  le  plan  d'attaque  était  essentiel- 
lement vicieux  ;  qu'au  lieu  de  laisser  toutes  les 
forces  de  la  Basse-Vendée  presqu'inaclives  au- 
delà  de  la  Loire,  un  simple  corps  d'observation 
auroit  suffi  ;  qu'alors  quinze  à  vingt  mille  hom- 
mes auroienl  pu  joindre  Bonchamp  sur  la 
route  d'Ancenis    1    ' 


t'  (V^  observation»  »oni  Ut^  jii:>i<^,  et  la  faute  en  est 

'■\  Ix-e.  Au  lieu  de  faire  de»  iomraatioit»  {xudant  trois 

jours,  qui  donuèrcnt  le  terop»  k  la  ville  de  faire  venir  de  la 
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M.  Beauchamp  n'a-t-il  pas  dit  qu'à  l'affaire 
de  Luçon,  d'Elbée  (  avec  vingt  raille  hommes 
et  douze  pièces  de  canon  )  fut  entraîné  dans 
la  déroute  parcequ  il  étoit  trop  foible  pour  ré- 
sister (  au  général  Tuncque  qui  n'en  avoit  pas 
la  moitié,  et  dont  les  forces  dispersées  avoient 
beaucoup  souffert)?  N'a-t-il  pas  dit  que  des 
chefs  ne  pardonnaient  point  à  d'Elbée  de  s'être 
fait  nommer  généralissime;  que  le  prince  de  Tal- 
mont,  et  même  Lescure  quexcitoit  en  secret 
d'Onissant^ambitionnoientce  grade  suprême{\)? 
Tout  cela ,  il  faut  en  convenir ,  n'est  guère  pro- 
pre à  relever  les  talents  militaires  d'un  géné- 
ralissime dont  le  titre  a  été  envahi  par  Vintri- 


pqjjjdre  dont  elle  manquoit ,  il  falloit  brusquer  l'attaque;  au 
lieu  de  s'arrêter  six  heures  avec  trente  mille  hommes  de- 
•vant  une  bourgade  ouverte  et  défendue  par  quatre  cents 
volontaires,  il  falloit  la  cerner  avec  un  détachement  et  se 
rendre  aux  portes  de  Nantes  au  point  du  jour  pour  une  at- 
taque générale  ;,  enfin ,  toutes  les  forces  de  la  Basse-Vendée 
étoient  paralysées  par  la  Loire  qui  les  séparoit  de  la  ville, 
parceque  M.  d'Elbée  vouloit  rapporter  à  la  gloire  de  l'armée 
d'Anjou  toute  cette  grande  expédition  ,  qui  manqua  par 
l'entêtement  et  l'inexpérience  de  ce  général. 

(i)  Hisloire  de  la  Vendée,  tome  I'^'",  pages  212,  229, 
284 ,  3/,6. 
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gue  et  n'a  pas  été  conféré  à  un  grand  capi- 
taine (i). 

J'avois  cm  jusqu'à  ce  jotir  qu'il  n'y  avoit  de 
flétrissant  pour  la  mémoire  de  quehju'un  que 
re  qui  blesse  Thonneur,  la  probité,  l'honné- 
tolé  publique,  les  bonnes  mœurs,  et  qu*un 
peu  plus  ou  un  ptu  moins  de  talents  n'étoit 
pas  une  flétrissure  pendant  la  \\c  .  encore 
moins  après  la  mort;  sans  cela,  je  |)onrroi» 
faire,  avec  plus  de  raison,  le  même  reproche 
I  M.  Beauchamp,  qui  dit  de  ]\I.  de  Coëtus,  an- 

len  officier  de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  le  plus  loyal  des  chefs  vendéens,  qu'il 
navoit  aucun  talent  militaire.  L'éloge  seroit 
ici  à  côté  de  la  flétrissure  (2)!  Il  dit  du  prince 
de  Talmont 'Qu'avec  peu  de  moyens,  et  des 
talents  militaires  très-bornés ,  il  n'acquit  qu'une 
réputation  très-médiocre.  M.  Beauchamp  a-t-il 

oulu  flétrir  la  mémoire  de  ces  ^fiux  chefs  veii- 


>us  le*  yeux  U-v  ions  de  M.  Beauchamp, 

I  ;  '  lies,  à  la  diffirti.cf  j.ics  Ac%  litres,  je  trouve  le 

I.  Ml.  i.iiactère,  les  mêmes  i>ages,  les  mêmes  lignes,  les 
lêmes  phrases  que  je  n'ai  point  faites ,  comme  M.  Beaa- 
liamp  fait  celles  qu'il  m'attribue. 

(•»)  Tomel",  page  197. 
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dëens?  Non  ,  sans  doute.  En  ce  cas,  pourquoi 
donner  aux  mêmes  expressions  dont  nous  nous 
servons  des  significations  différentes ,  et  me 
prêter  une  intention  que  je  n'avois  pas?  C'est 
que  M.  Beauchamp  garde  peu  de.  mesure  dans 
la  manière  de  s'exprimer  :  Admiration  extati- 
que j  assertion  injurieuse  ei  intolérable ,  intré- 
pidité rare  ,  flétrir  la  mémoire;  M.  Beauchamp 
m'attaque  avec  des  mots,  je  mç  défends  avec 
ses  phrases. 

J'ai  connu  particuhèrement  M.  d'Elbée  pen^ 
dant  la  guerre  et  dans  son  dernier  asile  à  Noir- 
moutiers.  Je  l'ai  vu  dans  plusieurs  occasions, 
où  les  hommes  de  son  caractère  se  montrent 
tels  qu'ils  sont.  J'allois  presque  tous  les  soirs 
passer  deux  heures  chez  lui ,  et  il  reçut  mes 
derniers  adieux  huit  jours  avant  la  reprise  de 
Lille  par  les  républicains,  qui  le  massacrèrent 
avec  son  épouse  et  toute  la  garnison.  Si  j'ai 
parlé  de  ses  défauts,  j'ai  vanté  sa  bravoure, 
^  piété,  ses  vertus  qui  le  faisoient  respecter 
de  tout  le  monde,  aimer  de  ses  soldats,  dont 
il  méritoit  et  possédoit  la  confiance.  Voilà 
commentée  me  suis  efforcé  de  flétrir  sa  mé- 
moire. 

Me  voici  parvenu  au  reproche  le  plus  géné- 
ral et  le  plus  difficile  en  apparence  à  repous- 
ser :  c'est  d'avoir  proclamé  Charette  le  héros 


de  la  Vendée.  J'en  ai  fait,  dit-on,  un  person- 
nage idéal ^  qui  ne  serait  que  trop  parfait  pour 
être  épique. 

Emporté  par  un  zèle  trop  ardent  et  par  une 
admiration  exclusive  pour  luiy  je  n'ai  pas  tou- 
jours rendu  justice  à  ses  compagnons  d'armes, 

M.  Beauchamp  dit  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne 
point  partager  mon  admiration  extatique  pour 
Charette  ;  quil  a  menu  '  »-  trouver  quelques 
taches  dans  son  caractère  politique  :  malgré 
cette  tournure  ironique,  M.  Beauchamp  sera 
forcé  d'admettre  la  solidité  de  mes  raisons, 
puisque  c'est  encore  dans  son  ouvrage  que  je 
vais  les  lui  montrer.  Comme  j^ài  de  grandes 
préventions  à  combattre,  je  dois  agir  avecpru- 
'lence  pour  ne  rien  perdre  de  mes  avantages. 

D'abord  je  n'admire  que  le  spectacle  de  la 
nature,  et  je  n'ai  jamais  vu  d'homme  admira- 
ble; Charette  pas  plus  qu'un  autre.  Mais  j'a- 
vois  à  le  défendre  de  la  calomnie;  je  l'ai  fait, 
10  crois,  avec  avantage. Je  n  ouït  lait  un 

être  idéal.  Si  je  n'ai  rien  du  ilc  ses  défauts, 
c'est  que  pour  l'ordinaire  cela  n'entre  pas 
dans  un  plan  de  justification.  Cependant  je 
n'ai  point  dissiiiitil»  sun  changement  d'hu- 
ierniers  tejnps,  où,  trahi  par 
ItîS  sieuà ,  eut<^uré  d'ejinemis ,  de  dénoncia- 
teurs qui  mettoient  ses  jouis  m  i       '       n  le 
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forçoit  de  soupçonner  ceux  qui  abusoient  de 
sa  confiance.  J'ai  dit,  page  628,  que  malgré 
les  fautes  qu'il  a  pu  faire  dans  les  circonstances 
extraordinaires  où  il  s'est  trouvé ,  malgré  les 
imperfections  inséparables  de  l'humanité  qui 
peuvent  donner  matière  à  la  censure  de  ses  en- 
nemis et  à  la  jalousie  de  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  il  tiendra  dans  la  postérité 
un  rang  distingué  parmi  les  grands  hommes 
de  la  révolution.  Celui  ç^\\  fait  des  fautes  et 
qui  a  des  imperfections  inséparables  de  l'hu- 
manité, n'est  point  un  être  idéal,  et  ce  qu'on 
me  dit  à  ce  sujet  est  une  exagération. 

La  défense  de  Charette  porte  sur  deux  bases: 
ses  faits  militaires  que  personne  ne  peut  nier, 
et  ses  qualités  personnelles.  Relativement  a 
ses  faits  militaires,  M.  Beauchamp  dit  (  2*  vol., 
page  i5o)  que  ,  lors  du  passage  de  la  Loire  (le 
18  octobre  1793  ) ,  le  nom  de  Charette^ effaçoit 
déjà  celui  des  autres  chefs  du  Bus- Poitou;  qu'il 
commença  à  jouer  le  premier  rôle  ;  quil  ne 
cessa  depuis  d'être  l'ennemi  le  plus  redoutable 
de  la  république  ;  que  sa  célébrité  date  de  cette 
époque;  qu'elle  s'accrut  jusqu  à  sa  mort ,  et  lui 
survivra  long-temps. 

Or,  le  i**"  octobre^  il  n'y  avoit  que  sept 
mois  que  la  guerre  étoit  commencée,  et  elle 
a  duré  trois  ans.   Depuis  le  retour  d'outre 


Loire,  après  la  mort  déplorable  de  MM.  de  la 
Roche-Jacquelin  et  de  Marigny,  Stofflet  resta 
seul  commandant  en  chef  dans  tout  le  terri- 
toire de  la  grande  armée,  et  n'eut  pour  con- 
current que  Charette,  qi/il  abandonna.  Il 
préféra  aux  travaux  belliqueux  l'oisiveté  de  la 
paix,  l'émission  d'un  papier-monnoieet  les  bé- 
néfices du  commerce  ;  il  résista  obstinément 
aux  invitations  des  princes  pour  reprendre  les 
aiiiKs,  malgré  l'avancement  dégrade  et  les 
promesses  de  récompenses  propres  à  flatter  son 
ambition  et  sa  vanité. Toute  cette  partie  de  l'An- 
jou et  du  Haut  Poitou,  jadis  si  belliqueuse  sous 
Bonchamp ,  d'Elbéc,  et  la  Roche-Jacquelin, 
commenroit,  à  t exemple  du  nouveau  chef,  à 
préférer  le  repos  à  la  guerre.  Une  paix  d'une 
année  avoit  détruit  l'esprit  guerrier  dans  l'An- 
jou :  le  paysan  vouloil  le  rej>os;  et  les  officiers, 
presque  tous  mécontents  (h-  ^''^f^fety  parois- 
soient  peu  disposés  à  le  st  <  .  r  avec  zèle. 
Ce  chef  ombrageux  sembloit  alors  donner  la 
pn-féreii  -s  dui  n  venoicni  d'An 

glclem- 

Pendant  scm  inaction  ,  (iliarctK"  tcrmin;ipar 
1.1  niiitl  (J'irixn  «cl  f  I-  f(m«Mi»^r  r^i^n»  >"ii.-  «riif- 


(i)Tome  l",  pat 
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ver,  qui,  seule,  dit  encore  M.  Beauchamp, 
lui  eût  fait  un  nom.  Deux  hommes ,  dont  l'un 
marche  toujours  et  l'autre  reste  en  place  ,  ne 
seront  jamais  sur  la  même  ligne  :  Stofflet  ne 
peut  donc  pas  être  tnis  en  parallèle  avec  Cha- 
rette.  Le  tableau  que  j'ai  tracé  de  sa  conduite 
lors  de  la  pacification ,  son  inaction  ,  ses  ma- 
nœuvres avec  les  républicains  ,  dont  il  a  con- 
signé les  preuves  dans  ses  propres  écrits,  sont 
une  tache  indélébile  à  sa  mémoire. 

Si  les  principaux  chefs  de  l'armée  d'Anjou 
n'eussent  point  été  sitôt  moissonnés,  ils  au- 
roient  sans  dout^  partagé  avec  honneur  les 
travaux  de  Charette,  ils  auroient  peut-être 
fait  plus  que  lui  ;  mais  enfin  il  est  resté  seul 
pendant  plus  de  deux  ans.  Seul,  dans  sa  cam- 
pagne d'hiver ,  il  a  résisté  ,  avec  un  simulacre 
d'armée ,  aux  armées  nombreuses  de  la  répu- 
blique ;  il  l'a  forcée  à  une  paix  honteuse,  lors- 
qu'elle triomphoit  sur  nos  frontières;  seul, 
dans  des  jours  prospères,  il  a  reçu  de  Monsieur, 
alors  régent,  aujourd'hui  Louis  XVIII,  les 
titres  de  second  fondateur  de  la  monarchie , 
de  lieutenant  général  des  armées  catholiques 
ej;  royales,  et  ie'cordon  rouge  ;  quel  autre  peut 
offrir  de  pareils  exploits  et  de  pareils  titres? 

Le  supplice  de  Stofflet ,  dit  M.  Beauchamp 
(  tome  3  ,  page  346  ) ,  liétoit  rien  sans  celui  de 
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Charette ,  sur  qui  la  France  et  V Europe  avaient 
toujours  les  yeux  ouverts.  Aux  destinées  de  ce 
chef  sembloient  s'attacher  celles  du  parti 
royaliste  ;  telle  étoit  alors  la  force  de  l' opinion 
que  Hoche  lui-même  n'espéroit  dompter  la  Veru 
dée  que  lorsqu'il  aurait  Charette  en  son  pou- 
voir. M.  Beauchamp ,  sans  admiration  extati- 
que pour  Charette,  cotivieiit  donc  ici  de  sa 
grande  supériorité  sur  Stofflet ,  dont  le  supplice 
n' étoit  rien  pour  la  soumission  de  la  Vendée. 
Il  est  convenu  plus  haut  que  le  nom  de  Cha- 
rette effaçoit ,  depuis  long-temps,  celui  des  au- 
tres chefs  du  Poitou.  J'ai  donc  eu  raison  de  le 
mettre  au  premier  rang,  et  la  postérité  l'y 
maintiendra. 

Ses  qualités  personnelles  et  son  caractère 
sont ,  à  quelques  nuances  près ,  les  mêmes 
dans  l'ouvrage  de  M.  Beauchamp  et  dans  le 
mien.  Voici  le  portrait  qu'il  en  fait. 

Après  la  bataille  de  fiouin ,  il  erroit  à  l'aven- 
ture ,  toujours  à  pied,  ne  voulant  pas  se  servir 
du  seul  cheval  qui  se  trouva  dans  son  armée. 
Sa  fermeté  inébranlable  retint  ses  soldats  prêts 
à  l'abandonner. 

Réduit  à  courir  de  forêts  en  forêts  pour  se 
dérober  aux  poursuites  d'un  ennemi  infatiga- 
ble, Charette  ne  perdoit  ni  de  sa  constance  ni 
de  son  audace  :  sa  troupe  n'étoit  cependant 
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plus  composée  que  de  malades ,  de  blessés  et 
d'hommes  épuisés  par  les  fatigues  et  les  pri^ 
valions;  toujours  froid  dans  les  dangers  j  il  sa- 
vait les  braver^  et  ne  s'occupoit ,  pour  réparer 
plus  sûrement  ses  défaites,  qu'à  donner  de  la 
consistance  à  cette  poignée  d'hommes  dévoués  à 
sa  fortune.  Arnaud  (qui  avoit  tué  le  général 
Hano  )  se  cacha  pour  éviter  la  colère  de  Cha- 
rette  qui  auroit  voulu  tenir  Hano  vivant ,  et 
qui  ne  parla  de  ce  redoutable  adversaire  qu'a- 
vec admiration.  (  Beauchamp ,  t.  II,  pag.  i58 , 
23o ,  237.  ) 

Charette  étoit  sobre  et  endurci  aux  fatigues  ; 
poli  avec  ses  officiers ,  familier  avec  ses  soldats  y 
aimant  la  danse  et  les  femmes;  il  étoit  ennemi 
du  luxe ,  mais  recherché  dans  ses  vêtements.... 
Il  mérite  une  place  honorable  dans  l'histoire  , 
celui  qui, perdu  sans  ressource, refusa  de  se  sau- 
ver chez  les  Anglois ,  préférant  une  terre  mal- 
heureuse à  laquelle  il  sembloit  avoir  voué  son 
existence;  il  eut  un  noble  orgueil,  celui  qui 
refusa  des  croix  de  Saint-Louis  au  nom  des 
princes ,  en  disant  que  ses  officiers  ne  vouloient 
en  recevoir  que  de  la  main  du  Roi  ;  il  fut  un 
habile  capitaine  ^  celui  qui  j  dans  une  campagne 
d'hiver  y  avec  une  poignée  de  paysans,  vainquit 
et  dispersa  trente  mille  hommes  aguerris. 

Doué  de  cette  force  d'arae  qui  fait  aperce- 
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voir  sans  orainte  tous  les  dangers ^  il  sut  oppo- 
ser une  inébranlable  patience  aux  événements, 
et  braver  toutes  les  douleurs  :  vaincu,  blessé, 
malade ,  il  supporta ,  sans  donner  le  moindre 
signe  defoiblesse ,  les  fatigues  d'un  long  voyage, 
les  angoisses  de  la  prison,  les  formalités  d'un 
jugement  et  l'appareil  du  supplice  (  pages  356, 

557  ). 

Une  grande  partie  de  ce  morceau  est  copiée 
presque  mot  à  mot  du  libelle  que  j'ai  examiné 
dans  la  seconde  partie  de  la  vie  de  Charette 
(  page  499  et  suivantes).  C'est  une  remarque 
aussi  importante  qu'honorable  à  la  mémoire 
de  ce  général,  que  tous  ceux  qui  l'ont  calom- 
nié sont  forcés  de  reconnoître  en  lui  les  qua- 
lités qui  constituent  les  grands  capitaines.  Et 
l'on  doit  convenir  que  M.  Beauchamp  ne  les 
a  pas  dissimulées  ;  le  portrait  avantageux  qu'd 
en  fait  n'est  point  celui  d'un  être  idéal ,  com/ne 
on  me  l'a  reproché,  mais  il  en  ternit  souvent 
les  couleurs  par  des  suppositions  et  des  con- 
tradictions frappantes.  C'est  ainsi  qu'à  coté  de 
ce  Qu'il  vient  de  dire  on  lit  : 

«  S'il  n'eut  point  tousles  talents  nécessairesà 
un  chef  de  parti  ;  s'il  fut  jaloux,  haineux  et 
souvent  sanguinaire ,  sa  constance ,  son  activité , 
son  désintéressement ,  et  sur  tout  son  adresse 
pour  suppléer  aux  forces  qui  manquaient  à  son 
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parti ,  Tout  élevé  au  niveau  de  sa  renommée,  w 

Si  Charette  n'eut  point  tous  les  talents  néces- 
saires à  un  chef  de  parti ,  comment  son  adresse 
pour  suppléer  aux  forces  qui  manquoient  à 
son  parti  a~t-elle  pu  l'élever  au  niveau  de  sa 
renommée  qui  retentissoit  dans  toute  l'Europe  ? 
S*il  avoit  une  fermeté  inébranlable  ;  s'il  neper- 
doit  ni  de  sa  constance ,  ni  de  son  audace;  s'il 
étoit  toujours  froid  dans  le  danger  et  savoit  le 
braver;  s'il  réparoit  ses  défaites  en  donnant 
de  la  consistance  à  une  poignée  d'hommes 
dévoués  à  sa  fortune;  s'il  étoit  sobre,  endurci 
aux  fatigues  ,  ennemi  du  luxe  ,  désintéressé  ; 
is'il  sut  apercevoir  tous  les  dangers,  opposer 
une  inébranlable  patience  aux  événements ^ 
braver  toutes  les  douleurs;  s'il  ne  donna  jamais 
le  moindre  signe  de  faiblesse  ^  quelles  sont  les 
qualités  d'un  partisan  qui  lui  manquoient  ?  S'il 
fut  un  grand  capitaine,  M.  d'Elbée,  qui  ne  l'é- 
toit  pas,  de  l'aveu  même  de  l'historien  ,  doit 
donc  être  placé  après  lui. 

Je  ne  l'ai  point  égalé ,  dit  M.  Beauchamp , 
ainsi  que  l'a  fait  son  panégyriste ,  au  bojji ,  à 
l'inimitable  Henri  IV  ;  je  ne  l'ai  point  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  autres  chefs  de  la  Vendée  ; 
voilà  comme  j'ai  calomnié  le  général  Charette: 
J'ai  même  osé  trouver  quelques  taches  dans  son 
caractère  politique. 
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Tout  est  à  rt'pieudre  dans  ce  morceau  :  il 
n'est  pas  vrai  que  j'aie  égale  Charetle  à  Henri  IV; 
j'ai  dit  qu'il  ressembloit  par  beaucoup  d'en- 
droits aux  plus  grands  hommes  de  guerre  que 
la  France  honore;  qu'il  exposoit  sa  vie  comme 
Henri  IF  pour  sauver  celle  de  ses  soldats  ;  qu'il 
couchoit  comme  lui  avec  eux  sur  la  paille,  les 
couvroit  de  son  manteau,  et  mangeoit  le  même 
pain.  Ces  faits,  connus  de  toute  l'armée,  ont 
fait  dire  au  libelliste  Huet  que  Charette  étoit 
plus  bas  que  populaire  ;  j'ai  trouvé  dans  ces 
faits  de  quoi  le  rapprocher  des  qualités  d'un 
grand  Roi, sans  prétendre  l'égalera  lui.  Quand 
M.  lieauchamp  ne  me  prêle  pas  ses  phrases 
tout  entières ,  il   altère  le  sens  des  miennes. 
Il  se  trompe  quand  il  dit  qu'il  n'a  point  élevé 
Charette  au-dessus  de  tous  les  autres  chefs  de 
la  Vendée;  car  quel  est  le  chef  dont  il  [tourruit 
dire  tout  ce  (pi'il  a  dit  de  lut?  il  oublie  qu'il 
l'a  calomnié  ,  eu  l'accusant  d'avoir  trahi  M.  de 
lionchamp;  d'avoir  concerté  y  avec  StoJJlety  tas" 
sassinat  de  M.  de  Marigni  tltins  des  conférences 
secrètes  :  il  appelle  cela  quelques  taches  dans 
son  caractère  pulititpie.  il  dit ,  eu  finissant^ 
que  le  public  jugera  en  dernier  ressort  entrtf 
lui  et  moi,  quand  la  quatrième  édition  de  l'His- 
toire de  la  guerre  de  la  Vendée^  qui  est  sous 
(-S&C  f  sera  publiée  ;  je  lui  observerai  que  en 
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n'est  point  sur  une  édition  qui  ne  paroil  pas 
encore  que  le  public  doit  nous  juger,  mais  sur 
celles  qui  ont  paru  et  dont  j'ai  parlé.  Je  désire 
qife  l'auteur  fasse  disparoître  dans  la  nouvelle 
les  erretiis^  les  prëveniiotis,  les  faits  calom- 
nieux, les  contradiction."»  qui  dc'parent  les  pre- 
mières, et  qu'on  puisse  dire  de  lui,  d'après  la 
prédiction  de  M.  Nodier,  que  de  romancier 
ingénieux  il  est  dévenu  tin  historien. 

Je  rè'pète  ici  ce  que  j'ai  dit  de  M.  Beaucliamp 
(page  176,  première  partie),  comme  une  jus- 
tice due  à  son  mérite  :  C'est  à  regret  que  je  me 
<i)ois  forcé  de  repousser  ainsi  les  atteintes  por- 
tées à  la  mémoire  de  Charette  par  un  écrivain 
estimable  à  beaucoup  d'égards,  et  qui,  dani 
plusieurs  endroits  de  son  ouvrage ,  a  donné  des 
preuves  d'un  talent  distingué.  Au  reste,  je -ne 
repondrai  Jioint  à  de  nouvelles  provocations 
de  sa  part;  j'ai  (ont  dit,  c'est  à  n'y  plus  revenir. 
Le  lecteur  impartial  jugera,  si  toutefois. nous 
avons  des  lecteurs. 

Je  terminerai  ce  que  j'avais  à  dire  du  général 
Charette  par  le  récit  des  hohneiirS  funèbres 
que  ses  soldats  de  la  division  Defrossai  et  les 
habitants  de  cette  commune  ont  rendus  à  sa 
cendre,  le  ig  avril  dernier.  Dès  qu'on  apprit 
à  Frossai  l'heureux  retour  des  Bourbons,  de 
cette  famille  augitste  qui  fit  si  long-temps  les 
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bf aux  jours  de  la  France,  on  vil  flotter  le  dra- 
peau blanc  sur  le  clocher  de  la  paroisse,  daus 
tous  les  villages,  dans  toutes  les  fermes;  et 
comme  si  toute  la  nature  eût  dt*i  prendre  part 

(  c  grand  eve'nement,  ce  drapeau  sans  tache 
parut  au  milieu  des  champs,  sur  la  cime  des 
arbres,  dont  les  balancements  appeloient  l'at- 
tention etsembloient  dire  :Campagnes!  pendant 
\  ingt-cinq  ans  désolées  par  tous  les  fléaux  que 

guerre  et  la  tyrannie  enfantent ,  réjouissez- 
vous;  produisez  d'abondantes  moissons,  ûpns 
laboureurs  !  semez  avec  confiance,  vous  t€eol- 
terez  en  paix.  ;  vos  enfants  pesteront  avec  vous  ; 
^os  filles  ne  s'affligeront  plus  dans  la  stérilité 
du  célibat.  Louis-lc-Desiré,  désiré  si  long-temps, 
nous  est  enfin  rendu  ,  et  le  bonheur  avec  lui. 

Un  Te  Deum  chanté  en  grande  pompe,  les 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  le  Roi^  vive  la 
paix ,  vivent  les  princes  «///é.v;  un  énorme  feu  de 
joie  qu'alimenta  pendant  trois  heures  l'em- 
pressement des  citoyens  pour  purifier  en  quel- 
que sorte  l'air  de  l'infection  révolutionnaire; 
des  danses  où  l'on  distribua  des  rafraîchisse- 
ments :  tels  furent,  pencl.-int  un  jour  entier,  les 
témoignages  de  l'alegr^se  publique  pour  le 

lablissement  du  trône  des  Bourbons. 

Les  braves  qui  ont  répandu  leur  sang  pour 
une  si  belle  cause,  pouvoientils  oublier  I  il- 
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lustre  chef  qui  avoit  partagé  leurs  dangers,  et 
les  avoit  si  souvent  conduits  à  la  victoire  ;  qui 
périt  honorable  victime  du  dévouement  le  plus 
pur  à  la  religion  et  au  Roi?  Non ,  sans  doute. 
Le  moment  étoit  venu  où  le  souvenir  de  leur 
brave  général,  comprimé  pendant  dix-sept 
ans  au  fond  de  leur  cœur ,  pouvoit  enfin  se 
manifester  au  dehors,  et  joindre  en  son  hon- 
neur aux  augustes  cérémonies  de  la  religion 
l'appareil  militaire  consacré  aux  funérailles 
de  ceux  qui  perdent  la  vie  dans  cette  glorieuse 


carrière. 


Dans  un  élan  spontané,  ils  vont  tous  prier 
le  curé  de  célébrer  un  service  en  mémoire  du 
général  Charette.  Des  invitations  sont  en-- 
voyées  dans  les  communes  voisines  et  pu- 
bliées au  prône  des  messes  paroissiales.  Le 
19  juillet,  jour  indiqué  pour  la  cérémonie, 
une  foule  considérable  se  rendit  à  Frossai. 
Environ  trois  cents  hommes  armés  de  fusils  , 
précédés  par  une  caisse  couverte  d'un  crêpe , 
et  cinquante  cavaliers  dont  l'un  portoit  un  cor 
au  lieu  de  trompette,  se  mirent  en  bataille  sur 
la  place.  Cette  troupe  avoit  à  peu  près  le 
raême  costume  qu'à  l'armée.  Le  nommé  Le- 
hlanc ,  laboureur  au  village  de  la  Claverie , 
commune  de  Chauve ,  dans  l'arrondissement 
de  Paimbœuf,  ancien  porte-guidon  de  l'armée 


j 
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(le  Cliarétte,  étoit  en  tête  avec  une  préeieucc 
oriflamme,  garnie  de  fleurs  de  lis,  criblée  de 
halles, sur  laquelle  étoient  brodés  ces  mots  :  Le 
Roi  ou  la  mort^  et  le  nom  du  général.  Leblanc 
l'avoit  cachée  avec  soin ,  au  péril  de  ses  jouk"» , 
si  les  républicains  ou  les  agents  de  Buonaparte 
en  avoient  eu  connoissance.  La  foule  s'em- 
presse atilour  de  Leblanc  pour  contempler 
»  l'tte  enseigne  si  chère  aux  Vendéens,  et  qui 
<ioit  l'être  aujourd'hui  à  tous  les  François  ral- 
liés autour  de  leur  monarque  légitime. 

Au  son  de  la  cloche,  la  troupe  se  rendit  à 
l'église ,  portant  l'arme  sous  le  bras  gauche  ; 
lie  se  plaça  sur  quatre  rangs.  Tous  les  assis- 
tants,  pénétrés  de  respect  et  dans  un  recueil- 
lement douloureux  ,  adressoient  au  Tout- 
Puissant  de  ferventes  prières  en  faveur  du 
héros  qui  avoit  combattu  pour  ses  autels.  La 
cérémonie  achevée,  la  troupe  retourna  se  met- 
tre eu  bataille  sur  la  place,  où  elle  fit  plusieurs 
décharges.  Vingt-cinq  cavaliers  proposèrent  au 
porte-guidon  de  l'escorter  jusi|ue  chez  lui  :  cet 
homme,  aus.si  modeste  que  brave,  n'accepta 
point  l'honneur  qu'on  vouloit  lui  faire.  Celui 
de  garder  l'oriflammç  qu'il  a  si  bien  défendue 
lui  tient  lieu  de  tous  ceux  qu'on  pourroit  lui 
rendre;  mais  il  a  joui  des  fchcil 
chacun  s'emprcssoit  de  lui  adressci 


'I  . 
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J'avois  désiré  faire  parvenir  au  Roi  le  nom 
de  Leblanc ,  dans  l'espérance  que  Sa  Majesté 
pourroit  tourner  des  regards  paternels  vers  la 
chaumière  de  ce  brave  et  vertueux  laboureur. 
Il  paroît  que  ma  démarche  n'a  pas  réussi.  Un 
xegard  du  maître  est  tout  pour  un  courtisan; 
que  seroit-ce  pour  un  royaliste  tel  que  Le- 
blanc, pour  sa  famille  et  pour  son  village? 
Une  gloire  immortelle. 


(  16;  ; 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N"  1"' 


J.OT  concernant  les  révQlfcs  ou  émeutes  à  V épo- 
que du  recrutement .  —  Du  19  m,ars  1793. 

ARTICLE    PREMIEB. 

v^Bvx  qui  sontouseront  prévenue  d^aToijr  pris  part  aux 
voltes  ou  émeutes  contre-révolutionnaires  qui  ont 
laté,ou  qui  éciateroient  à  Tépoquc  du  rccrutea\ciit 
Uaos  les  différtfntâ  départements  de  la  république,  et 
iceux  qui  auroicnt  pris  ou  prendroicnt  \a  cocarde 
blanche,  ou  tout  autre  signe  de  rébellion,  sont  hors 
de  la  loi  \  en  conséquei^ce,  ils  ne  peuvent  profiter  des 
jdispositions  des  lois  concernant  la  procédure  crimi- 
nelle et  riii'''''""!'vi  {[\ii  jurés. 

il. 

S'ils  sont  pris  ou  arrêtés  les  armes  à  la  main,  ils 

ris  les  vingt-quatre  heures ,  livrë|  à  Texëcu- 

ur  des  jugements  criminels,  et  rais  à  mort  apn-s 

que  le  fait  aura  été  reconnu  et  «léclan?  constant  par 

une  cummission  militaire  fornue  par  les  ofllcicrs  de 

chaque  division  eroploytSs  contre  les  révolté;*.<Ququc 

'»mmission  sera  culiiiposéo  de  cinq  personnes  prises 
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dans  les  différents  grades  de  la  division  soldée  ou 
non  soldée. 

III. 

Le  fait  demeurera  constant,  soit  par  un  procès- 
verbal  revêtu  de  deux  signatures,  soit  par  un  procès- 
verbal  revêtu  d'une  seule  signature  confirmée  par  la 
déposition  d'un  témoin ,  soit  par  la  déposition  orale 
et  uniforme  de  deux  témoins. 

IV. 

Ceux  qui  ayant  porté  les  armes ,  ou  ayant  pris  part 
à  la  révolte  et  aux  attroupements,  auront  été  arrêtés 
sans  armes  ou  après  avoir  posé  les  armes,  seront  en- 
voyés à  la  maison  de  justice  du  tribunal  criminel  du 
département;  et,  après  avoir  subi  un  interrogatoire 
dont  il  sera  retenu  note ,  ils  seront  dans  les  vingt- 
quatre  heures  livrés  à  l'exécuteur  des  jugements  cri- 
minels, et  mis  à  mort  après  que  les  juges  du  tribunal 
auront  déclaré  que  les  détenus  sont  convaincus  d'a- 
voir porté  les  armes  parmi  les  révoltés,  ou  d'avoir 
pris  part  à  la  révolte,  le  tout  sauf  la  distinction  ex- 
pliquée dans  l'article  VI. 

V. 

Les  moyens  de  conviction  contre  les  coupables  se- 
ront les  mêmes  pour  les  tribunaux  criminels  que 
pour  les  commissions  militaires. 

VI. 

Les  prêtres,  les  ci-devant  nobles  ,  les  ci-devant  sei- 
gneurs, les  émigrés,  les  agents  et  domestiques  de 
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toutes  ces  personnes,  les  étrangers,  ceux  qui  ont  eu 
<les  emplois  ou  exercé  des  fonctions  publiques  dans 
l'ancien  gouvernement  ou  depuis  la  révolution,  ceux 
qui  auront  proroqué  ou  maintenu  quelques  uns  des 
attroupements  des  révoltés ,  les  chefs ,  les  instigateurs, 
ceux  qui  auront  des  grades  dans  ces  attroupements  , 
et  ceux  qui  seroient  convaincus  de  meurtre,  d'incen- 
die ou  âe  pillage,  sulnront  la  peine  de  mort. 

Quant  aux  autres  détenus ,  ils  demeureront  en 
état  d'arrestation  ;  il  ne  sera  statué  à  leur  égard  qu'a- 
près un  décret  de  la  convention  nationale ,  sur  le 
compte  qui  lui  en  sera  rendu. 

VII  r      - 

La  peine  de  mort,  prononcée  dans  les  cas  détermi- 
nés par  la  présente  loi ,  emportera  la  confiscation  des 
biens,  et  il  sera  pourvu  sur  les  biens  confisqués  à  la 
subsistance  des  pères,  mères,  femmes  et  enfants  qui 
*î&*aaroient  pas  d\iilleurs  dos  biens  suffisants  pour 
leur  nourriture  et  entretien.  On  prélèvera  en  outre, 
sur  le  produit  desdits  biens,  le  montant  des  indem- 
nitts  dues  à  tt'ux  quiauiont  souffert  du  l'effet  des  ré- 

Vin. 

Les  biens  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  la  pre- 
mière partit-  de  l'article  VI,  t*t  qui  seront  tués  en  por- 
tant les  armes  contre  la  patrie,  seront  déclares  acquis 
et  confisqués  au  profit  de  la  république»  el  la  confis- 
cation sera  prononcée  par  les  juges  du  tribunal  cri- 
minel, sur  le  procès-vcrl  '  '  ir-ronnoisiinre  du 
cada\  re. 
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IX. 

Les  commandants  de  la  force  publicjue  feront  in- 
cessamment publier  une  proclamation  portant  injonc* 
tion  à  tous  les  rebelles  de  se  séparer  et  de  mettre  bas 
les  armes. 

Ceux  qui  auront  obéi  et  seront  rentrés  dans  le  de- 
voir aux  termes  de  la  proclamation  et  dans  le  délai 
de  vingt-quatre  heures ,  ne  pourront  être  inquiétés  ni 
recherchés. 

Ceux  qui  livreront  les  chefs  ou  auteurs  et  instiga- 
teurs des  révoltes ,  dans  quelque  temps  que  ce  soit , 
avant  néanmoins  l'entière  dispersion  des  révoltés,  nfe 
pourront  être  poursuivis,  ni  les  jugements  rendus 
contre  eux  être  mis  à  exécution. 

Les  personnes  désignées  dans  la  première  partie 
de  l'article  VI  ne  pourront  profiter  des  dispositions 
du  présent  article ,  et  elles  subiront  dans  tous  les  ca5 
la  peine  portée  par  la  présente  loi. 

X. 

La  loi  portant  établissement  du  tribunal  criminel 
extraordinaire  sera  exécutée,  sauf  la  distraction  d'at- 
tribution déterminée  par  la  présente  loi. 

(Lois  et  Actes  du  Gouvernement , 
t.  YI,p.  460.  1807.) 
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IN''  II. 

DECRET  de  la  convention  nationale ,  du 
i""  août  1793 ,  l'an  a*  de  la  république fran- 
çois'e  y  une  et  indivisible ,  relatif  aux  mesures 

à  prend'-''  '^^ftfre  les  rebelles  de  la  P^'endée. 

La  convention  nationale,   après  .ivoir  entendu  le 
rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

ABTICLE    PREMIER. 

Le  ministre  de  la  guerre  donnera  sur-le-champ  les 

ordres  nécessaires  pour  que  la  garnison  de  Mayence 

foit  transportée  en  poste  dans  la  Vendée.  11  sera  rais  à 

<  t  effet  à  la  disposition  du  ministre  de  la  guerre, 

r I ois  millions  pour  lexccution  de  cette  mesure. 

IL 

n  sera  procédé  ù  l'épurement  de  l'état-niajor  et 

<ies  commissaires  des  guerres  de  l'armée  des  G^tes  de 

Il  Rochelle,  pour  leur  substituer  des  officiers  géné- 

lux  et  des  commissaires  d'un  patriotisme  prononcé. 

m. 

Les  généraux  de  Farmée  des  Cùtes  de  la  Roclicllc 
<  ndront  la  main  à  l'exécution  rigoureuse  des  luis 
ittidues  contre  les  déserteurs,  les  fuyants,  les  traî- 
tres, «'t  cens   nui   utfcnf  \i><  .i|iiu<   rf   viiiiîciif  Iiin  ^ 
habit:;. 
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ÏV. 

L'organisation  des  compagnies  des  pionniers  et 
des  ouvriers  sera  accélérée;  ils  seront  choisis  dans 
les  communes  les  plus  patriotes. 

V. 

Les  généraux  feront  un  choix  pour  former  des 
corps  de  tirailleurs  et  de  chasseurs  intrépides. 

VL 

n  sera  envoyé  par  le  ministre  de  la  guerre  des  ma- 
tières combustibles  de  toute  espèce  pour  incendier 
les  bois,  les  taillis  et  les  genêts, 

VIL 

Les  forêts  seront  abattues  ;  les  repaires  des  rebelles 
seront  détruits;  les  récoltes  seront  coupées  par  les 
compagnies  d'ouvriers ,  pour  être  portées  sur  les 
derrières  de  l'armée,  et  les  bestiaux  seront  saisis. 

Vin. 

Les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  seront 
conduits  dans  l'intérieur.  Il  sera  pourvu  à  leur  sub- 
sistance et  à  leur  sûreté  avec  tous  les  égards  dus  à 

l'humanité. 

IX. 

Il  sera  pris  des  mesures  par  le  ministre  de  la  guerre 
pour  préparer  tous  les  approvisionnements  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  de  l'armée 
qui,  à  une  époque  prochaine,  fera  un  mouvement 
général  sur  les  rebelles. 
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X. 

Aussitôt  que  les  approvisionnements  seront  faits' 
que  l'armée  sera  réorganisée,  et  qu'elle  sera  prête  à 
marcher  sur  la  Vendée ,  les  représentants  du  peuple 
concerteront  avec  les  administrations  des  déparle- 
iiients  circonvoisins  qui  se  sont  maintenus  dans  les 
bons  principes,  pour  faire  sonner  le  tocsin  dans  tou- 
tes les  municipalités  environnantes,  et  faire  marcher 
sur  les  rebelles  les  citoyens  depuis  Tàge  de  seize  ans 
jusqu'à  celui  de  soixante. 

XL 

La  loi  qui  expulse  les  femmes  de  l'armée  sera  ri- 
goureusement exécutée  :  les  généraux  en  demeurent 
responsables. 

XII. 

Les  représentants  du  peuple,  li  >  j^LUt-iaux  wille- 
ront  à  ce  que  les  voitures  d'équipage  à  la  suite  de 
l'armée  soient  réduites  au  moindre  nombre  possible, 
et  iH  soient  employées  qu'au  transport  des  effets  et 
(les  matières  strictement  nécessaires. 

XIIL 

Les  •,'i'ncTaux  n'cniploîront  désormais  pour  mol  d'or- 
dre que  des  expressions  patriotiques,  et  que  les.  noms 
des  anciens  républicains  ou  des  martyrs  de  la  lîbertë, 

dans  aucun  cas  le  nom  d'aucune  personne  rivante. 

XIV. 
f.cs  biens  des  rebelles  de  la  Vendée  sont  déclarés 


(  ^74  ) 

appartenir  à  la  république;  il  en  sera  distrait  une 
portion  pour  indemniser  les  citoyens  qui  sont  de- 
meurés fidèles  à  la  patrie  des  pertes  qu'ils  auroient 
souffertes. 

XV. 

Le  présent  décret  sera  envoyé  sur-le-champ  au 
conseil  exécutif,  au  ministre  de  la  guerre,  et  aux  re- 
présentants du  peuple  près  l'armée  des  Côtes  de  la 
Hochelle. 

Visé  par  l'inspecteur,  signé  S.  E.  Mohkel. 

CoUationné  à  l'original  par  nous ,  président  et  secré- 
taires de  la  convention  nationale.  A  Paris,  les  jour 
et  an  que  dessus.  Signé  Beéard,  ex  président  ;  Le- 
CARPENTiER  et  AuDOUiN,  Secrétaires. 

Au  nom  de  la  république,  le  conseil  exécutif  pro- 
visoire mande  et  ordonne  à  tous  les  co^rps  adminis- 
tratifs et  tribunaux,  que  la  présente  loi  ils  fassent 
consigner  dans  leurs  registres,  lire,  publier  et  affi- 
<iher,  et  exécuter  dans  leurs  départements  et  ressorts 
respectifs;, en  foi  de  quoi  nous  y  avons  apposé  notre 
signature  et  le  sceau  de  la  république.  A  Paris ,  le 
premier  jour  du  mois  d'août  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-treize,  l'an  second  de  la  république  françoise, 
une  et  indivisible.  Signé  Gohier,  président  du  con- 
seil exécutif  provisoire.  Contje^igné  Gohie»  ,  et 
scellée  du  sceau  de  la  république. 

Certifié  conforme  a  Voriginal. 
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^°  m. 

RAPPORT  fait  à  la  convention  nationale  par 
Doucetf  au  nom  du  comité  de  salut  public, 

La  convention  nationale,  après  avoir  autorisé  et 
sanctionné  les  mesures  prises  dans  les  départements 
de  l'ouest,  pour  ramener  les  hommes  égarés  et  proté- 
;:fer  les  citoyens  paisibles,  devoit  compter  sur  la 
l)onne  foi  de  ceux  qui  avoieni  juré  l'obéissance  aux 
lois  de  la  république,  et  dont  à  ce  pcrix  on  oublioit 
les  erreurs.  Mais  elle  a  été  cruellement  trompée.  Une 
partie  des  chefs  des  Chouans  ne  s'étoit  rendue  k  la 
pacification  que  pour  tramer  plus  tranquillement  et 
plus  sûrement, sous  Tombredelapaix^  les  projets  per* 
fldes  qu'ils  méditoient.  Le  génie  tutélairedela  France 
l'a   sauvée  encore  une  fois.  Leur  <  tidahce  a 

prouvé  que  ces  hommes,  toujours  t  ;.,..;....>  de  la  li- 
berté, continuoicnt  leurs  liaisons  avec  nos  ennemis 
les  plus  acharnés,  les  Anglois,  et  que,  ne  pouvant 
se  (btiet  de  vaincre  par  la  force,  ils  réunissoient 
leurs  efforts  pour  créer  une  disette  factice,  amener 
unerévolte  générale,  et  faciliter  rinvaî»ion  à  l'étranger. 

D'une  part ,  ils  arrétoient  h  cot^imtmication  entre 
les  villes  et  les  campagnes,  et  de  l'autre  ils  s'effor- 
roient  de  faire  intercepter  par  les  Anglois  les  arri- 
vages de  Triranger.  l  ne  partie  de  cette  correspon- 
dance perfide  a  été  publiée  par  Its  représentants  d» 


(  l?^  ) 

peuple  5  bien  d'autres  preuves  de  leur  duplicité  ont 
été  recueillies,  et  ne  permettent  même  pas  de  douter 
que  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville , 
les  premiers  jours  de  ce  mois,  n'étoient  pas  entière- 
ment étrangers  à  ces  rebelles.  11  est  certain  du  moins 
qu'ils  en  étoient  informés,  et  qu'ils  se  tenoient  en 
mesure  de  les  mettre  à  profit. 

Le  comité  de  salut  public  a  pqnsé  qu'au  moment 
où  on  développoit  une  juste  sévérité  contre  les  chefs 
de  la  Vendée  (  la  plupart  sont  arrêtés  ),  il  falloit  ga- 
rantir des  suggestions  de  leurs  affidés  les  hommes 
crédules,  développer  des  forces  capables  de  protéger 
les  amis  de  la  paix ,  d'encourager  les  vrais  républi- 
cains et  réprimer  les  brigands.  Il  a  pensé  que  le 
moyen  le  plus  si\r  d'atteindre  ce  but ,  étôit  de  centra- 
liser les  mesures  d'exécution j  qu'il  falloit,  en  consé- 
quence, diminuer  de  beaucoup  le  nomore  des  repré- 
sentants, afin  qu'ils  pussent,  ainsi  que  les  généraux, 
mettre  plus  aisément,  dans  leurs  opérations  ,  le  con- 
cert et  l'ensemble  nécessaires.  11  a  pensé  qu'il  étoit 
temps  d'encouiagerle  zèle  et  le  dévouement  des  corps 
administratifs  rendus  à  leur  organisation  primitive 
et  salutaire,  et  purgés  de  ces  hommes  ineptes  et  im- 
moraux que  la  tyrannie  y  avoit  placés. 

Les  membres  qui  les  composent,  connus  depuislong- 
temps  par  le.s  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  patrie, 
ont  encore  acquis,  par  les  persécutions  qu'ils  ont  éprou- 
vées, de  nouveaux  droits  à  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens ,  et  ils  eniploîront  leur  influence  à  préserver 
leur  pays  des  horreurs  de  la  guerre  civile.  Il  ne  leur 
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sera  pas  difficile  de  rappeler  aux  habitants  des  cam- 
pagnes, que  les  mêmes  hommes  qui  les  égarent  au- 
jourd'hui sont  ceux  qui  Youloient  arrêter  la  révolu- 
tion dans  son  principe,  pour  conserver  leurs  droits 
féodaux  (i),  leurs  dixmes,  et  perpétuer  l'oppression 
sous  laquelle  ils  gémissoient.  Ils  ne  manqueront  pas  de 
faire  apercevoir  à  Fhorame  paisible  et  laborieux,  que 
le  gouvernement  n'a  d'autre  but  que  de  lui  assurer 
la  libre  jouissance  de  ses  propriétés,  et  la  sûreté  la 
plus  entière  de  sa  personne.  Ils  lui  rendront  sensi- 
bles les  dangers  qu^il  court  de  donner  sa  confiance  à 
ce  vil  ramas  d'étrangers  et  de  brigands  qui  n'ont  d'au- 
tre intérêt  que  de  la  perpétuer  pour  conserver  et  ac- 
croître leur  domination  ,  et  qui  ne  semblent  aujour- 
d'hui le  protéger  que  pour  le  dépouiller  plus  impu- 
nément le  lendemain. 

C'est  à  eux  aus5i  qu'il  appartient  de  prévenir  les 
désordres  qiu?  riiulisc  inline  «le  quelques  mauvais  sol- 


<  onsen'tr  leurs  droits  féodmux  «t  le  un  dirmcs.  Le» 
•îU  féodaux  ii'éloî^Dt  pu  des  privilège*  ;  ip  pro- 

priété qui  eniroit  dan*  Ir  commerce,  que  (i  \oit  ac- 

qut'-rir,  et  qui  étoit  aussi  sacrée  que  les  autr<  -^.  D'ail- 

leurs, le*  nobles  en  avoient  fait  TabaïKi  -i  une  insigne 

Hcbeté  de  la  part  du  rapporteur  de  *ii|  ;        i  mv  iiot)l<  .  une 
inimtîon  contraire.  L<-s  dixmrs  étuieut   un.    tlutt;.-  .c».»-  *ur 
•  iumaioes.  Si  le  colon  U  payoit,  c'étoit  à  l'acquit  du  pro- 
tajre;  leur  suppression  a  tourné  k  son  profit  :  il  en  a  aug~ 
Mté  d'autant  le  prix  de  tes  baux,  cl  1«  colon  n'y  a  ries 
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dats  (i)  »  et  l'insouciance  coupable  de  quelques  chef^ 
pourroient  faire  naître,  et  de  maintenir  et  assurer,  de 
concert  avec  les  généraux,  cette  union  fraternelle  qui 
doit  exister  entre  les  habitants  du  pays  et  les  citoyens 
armés  pour  sa  défense.  Trois  représentants  du  peuple 
qui  pourront  se  réunir  quand  ils  le  jugeront  à  propos, 
et  se  diviser  pour  se  rendre  près  de  chacune  des  trois 
armées ,  toutes  les  fois  qu'ils  le  croiront  utile ,  ont 
paru  suffisants  à  votre  comité. 

Sur  ce  rapport,  la  convention  nomma  représen- 
tants, Mathieu ,  Guesno  et  Bodin, 


N°  IV. 

LETTRE  écrite  par  sept  membres  du  comité  de 
salut  public  au  représentant  du  peuple 
Guesno ,  à  Rennes. 

Il  est  impossible,  cher  collègue,  quela  république 
puisse  se  maintenir,  si  la  Vendée  n'est  pas  entière- 
ment réduite  sous  le  joug.  Nous  ne  pouvons  nous- 
mêmes  croire  à  notre  sûreté,  que  lorsque  les  brigands 
qui  infestent  l'ouest  depuis  deux  années  auront  été 


(i)  L'indiscipline  de  quelques  mauvais  soldats,  l'insouciance 
coupable  de  quelques  chefs.  Le  soldat  pilloit,  violoit,  tuoi* , 
brûlolt,  parcequ'on  lui  avoit  dit  :  «  Tout  est  à  toi,  pille,  viole  , 
•  tue  et  brûle.  »  Les  chefs  lui  en  donnoient  l'exempie. 
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•^iis  dans  l'inipuissance  de  uoi. .  ;.....c  cl  de  contrarier 
jS  projets,  c'est-à-dire,  lorsqu'ils  auront  été  exler- 
inës.  C'est  déjà  un  sacrifice  trop  honteux  d'avoir 
r  réduits  à  traiter  de  la  paix  arec  des  rebelles,  ou 
j)iulôt  avec  des  scélérats  dont  La  très  grande  majorité 
a  mérité  Téchafaud.  Sois  convaincu  qu'ils  nous  dé- 
iiront  si  nous  ne  les  détruisons  pas.  Us  n'ont  pas 
i-s  plus  de  bonne  foi  que  nous  dans  le  traité,  et  il 
ne  doit  leur  inspirer  aucune  confiance  dans  les  pro- 
messes du  gouvernement.  Les  deux  partis  ont  tnin- 
^'é  sachant  qu'ils  se  trompoient.  C'est  d«près  l'im- 
possibilité où  nous  sommes  d'espérer  que  nous  pour- 
us  abuser  plus  long-temps  les  Vendéens,  impossi- 

-  'cment  démontrée  à  tous  les  membres  des 

es,  qu'il  faut  chercher  les  moyens  de  pré- 

nir  des  hommes  qui  ont  autant  d'audace  et  d'auto- 

ié  que  nous.  11  ne  faut  pas  s'endormir,  parceque 

vent  n'agite  pas  encore  les  grosses  branches  :  car 

est  près  df  soufller  avec  violence.  Le  moment  ap- 

rorhe  où ,  d'après  l'article  II  du  traité  secret,  il  faut 

présenter  une  espèce  de  monarchie,    et    leur 

.uiitrcrce  bambin  pour  lequel  ils  se  battent.  Il  seroit 

""  •'  ""TPrcux  de  faire  un  tel  pns;  il  nous  perdroit 

ip.  I.,es  comitt*s  n'ont  trouvé  quun  moyen 

tte  difficulté  vraiment  extrême;  le  voici  : 

i  priucipale  force  des  brigands  est  dans  le  fanatisme 

jiip  leurs  chefs  leur  inspirent.  Il  faut  les  arrêter  et 

•  iissoudre  d'un  seul  coup  cette  associatian  monarchi- 

jue,qui  nous  perdra  si. nous  ntMious  hâtons  pas  deU 

I  révenir.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  cher  col- 
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lègue,  que  ropinion  nous  devient  chaque  jour  plus 
nécessaire  que  la  force.  Il  faut  supposer  que  les  chefs 
insurgés  ont  voulu  rompre  le  traité ,  se  créer  princes 
des  départements  qu'ils  occupent  j  que  les  chefs  ont 
des  intelligences  avec  Jes  Anglois  ;  qu'ils  veulent  leur 
ouvrir  la  côte ,  piller  la  ville  de  Nantes ,  et  s'embar- 
quer avec  le  fruit  de  leurs  rapines.  Il  faut  faire  inter- 
cepter des  courriers  porteurs  de  semblables  lettres , 
crier  à  la  perfidie,  et  mettre  sur-tout  dans  ce  premier 
moment  une  grande  apparence  de  modération  ,  afin 
que  le  peuple  voie  clairement  que  la  bonne  foi  et  la 
justice  sont  de  notre  côté. 

Nous  te  le  répétons ,  cher  collègue ,  la  Vendée  dé- 
truira la  convention,  si  la  convention  ne  détruit  pas 
la  Vendée.  Si  tu  peux  avoir  les  onze  chefs,  le  trou- 
peau se  dispersera  ;  concerte-toi  sur-le-champ  avec 
les  administrations  d'IUe-et-Vilaine;  communique  la 
présente  dès  sa  réception  aux  quatre  représentants 
de  l'arrondissement.  Il  faudra  profiter  de  l'étonne- 
ment  et  du  découragement  que  doit  produire  l'ab- 
sence des  chefs ,  pour  opérer  le  désarmement  des  Ven- 
déens et  des  Chouans.  Il  faudra  qu'ils  se  soumettent 
au  régime  général  de  la  république,  ou  qu'ils  péris- 
sent. Point  de  milieu,  point  de  demi-mesures,  elles 
gâtent  tout  en  révolution.  Il  faut,  s'il  est  nécessaire, 
employer  le  fer  et  le  feu ,  mais  en  rendant  les  Ven- 
déens coupables  aux  yeux  de  la  nation  du  mal  que 
nous  leur  faisons.  Saisis,  nous  te  le  répétons,  cher 
collègue ,  les  premières  apparences  qui  se  présente- 
ront pour  frapper  le  grand  coup  ;  car  les  événements 
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pressent  de  toutes  parts.  Tu  peux  avoir  pleine  confiance 
dans  Guilhert;  il  est  jeune,  mais  sensé;  il  nous  esc 
d'ailleurs  entièrement  dévoué. 

Nous  avons  pensé  te  mander  à  Paris;  mais  nous 
avons  ensuite  jugé  qu'il  valoit  mieux,  pour  ménager 
^5  apparences  ,  que  tu  ne  te  déplaçasses  pas  sur-le- 

iiamp  de  l'arrivée  de  Guilberl.  Quoique  nous  ne 

résumions  pas  possible  qu'il  soit  intercepté  ,  nous  le 
taisons  passer  par  Alençon  ;  il  y  verra  Arthaud.  Il  te 
'tiflira  de  nous  dire:  J'ai  recula  proclamation  relative 
lUX  subsistances.  L'hypocondre  vouloit  demander 
ton  rappel ,'  il  craignoit  que  tu  ne  misses  pas  assez  d'ac- 
tivité et  de  prudence  ;  je  l'ai  rassuré.  Prend»  garde  aux 
nicnt'es  de  Loiwet,  il  est  vendu  aux  restes  orléani- 
ques ,  et  la  guenon  d'ambassadrice  en  dispose  en 
plein  (i  ).  Nous  le  surveillons,  mais  il  intrigue  active- 

iicnt  dans  la  Mayenne  et  dans  la  Loire-Inférieure. 
l)oissy  adopte  toutes  les  mesures,  il  sent  l'urgence, 
r  ais-nous  part  de  ce  que  tu  peux  faire  sur-le-champ, 

lin  que  cela  concorde  avec  les  mesures  que  nous  al- 
lons prendre  ici.  Le  mot  subsistance  sera  pour  les 
c  hefs  ;  celui  de  troupeaux  pour  les  armées.  Emploie 
't>  mot  tranquillité  pour  celui  d'arrestation.  Lazare 

I-  tiendra  dans  une  position  respectable.  11  aura  tous 
les  moyens  nécessaires  ;  il  a  des  ordres  pour  recevoir 
les  tiens.  Adieu,  cher  collègue,  salut  et  fraternité. 


(i)  Madame  la  coint<«i«  de  Stae). 
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Signé  Talien,  Treillard,  Syeyes,  Doulcet,Rabaud, 
Marcé,  Cambacérès.  Paris,  18  prairial  an  3. 


]N"  V. 


REPONSE  des  armées  catholiques  et  royales 
dç  la  Feiidée  et  des  Chouans  au  rapport  fait 
à  la  soi-disant  convention  nationale,  dans 
la  séance  du  16  juin  1 796  ,  par  le  soi-disant 
représentant  du  peuple ,  le  citoyen  Doulcet 
de  Pontëcoulant ,  suivie  de  la  pjrjclcimation 
faite  par  les  chefs  des  armées  catholiques  et 
royales,  au  nom  de  Louis  XVITI ^  Roi  de 
France  et  de  Navarre  ^  aux  fdcles  hahitants 
du  Poitou,  de  t  Anjou ,  du  Maine  y  de  la 
Bretagne  ,  de  la  Normandie ^  et  de  toutes  les 
provinces  de  France. 

Eufin  ,  les  crimes  des  assassins  se  découvrent  dans 
toute  leur  étendue.  Grâces  en  ^ient  rendues  à  la 
divine  Providence.  . .  !  Massillon. 

Nous  devons  à  notre  Dieu,  à  notre  Roi,  à  nos 
braves  camarades,  à  nos  amis,  à  nos  frères,  à  tous 
les  François;  nous  devons  à  l'Europe  entière  qui  a 
les  yeux  fixés  sur  nous,  la  justification,  ou  pour  mieux 
dire  l'exposé  de  notre  conduite.  Nous  allons  le  tracer 
avec  cette  loyauté,  avec  cet  honneur,  avec  cet  amour 
de  la  patrie  qui  ont  constamment  dii'igé  nos  actions 
et  animé  nos  efforts.  Dieu  nous  est  témoin  que  la  vé- 
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rite  respire  dans  toutes  nos  paroles.  Dieu  très  haut, 
très  puissant,  très  miséricordieux!  les  fidèles  et  reli- 
gieux habitants  de  la  Vendée  te  rendent  de  très  pro* 
fondes  actions  de  grâces  pour  les  succès  dont  tu  as 
couronné  leurs  efforts  ;  ils  remercient  ta  bonté  inef- 
fable de  les  avoir  soustraits  à  la  férocité  des  députés 
I  onvention  soi-disant  nationale,  ces  hommes 
riléges  et  pervers  qui  ont  établi  leur  domination 
sur  le  sang  de  tous  les  François  et  la  devasiation  de 
toutes  les  propriétés.  Les  fidèles  e\  religieux  habitants 
de  la  Vendée  bénissent  ta  providence  infinie  de  leur 

'»ir  donné  assez  de  prudence  pour  éviter  les  pièges 
des  assassins,  assez  de  force  pour  repousser  leurs  sol- 
dats. Dieu  éternel!  protecteur  des  empires,  soutien 
delà  JM-îtire  er  de  la  vt-rtu,  les  habitants  de  la  Vendée 
'  urs  espérances;  ils  se  pros- 
ternent au  pied  de  ton  irAne  ,  et  pour  prix  de  leurs 
souffrances,  ils  te  si  ''.  ■  r  «l'accorder  la  paix  et  le 
bonheur  aux  Fraur*;  )rt!cr  le  j).irdr!n  ««t  les  re- 

mords à  leurs  assassins. 

Frères  et  camarades!  la  politique  exige  souvent  un 
secret;  elle  prescrit  souvent  des  d  '  que  le 

cœur  de  l'homme  honnête  réprouvi..,.;  ...oc  indi- 
gnation ,  si  le  bonheur  de  ses  semblables  ne  devolt 
en  être  le  prix,  s'il  j  avoit  un  autre  moyen  de  IVibtenir, 
et  s'il  ne  fulloit  pas  quelquefois  einpioj'cr  le  crime 
lui-même  à  réparer  les  maux  qti'il  a  '  •  '«'  !'  .;t  , 
frères  et  camarades,  la  conditiog    i  de 

riiommc  qui  est  souvent  obligé  de  parler  à  un  sefcl''rat 
ltrlangag«  de  rhonneur,  pour  empêcher co  scélérat  de 
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plonger  ses  mains  dans  le  cœur  de  ses  frères.  Nous 
allons  donc  vous  dévoiler  ce  qu'il  est  important  que 
vous  sachiez  aujourd'hui,  ce  qu'il  eût  été  dangereux 
de  vous  découvrir  plus  tôt.  Nous  allons  vous  faire  con- 
noître  les  motifs  qui  nous  avoient  eng^és  à  conclure 
un  traité  où  nous  avons  mis  de  notre  côté  la  religion, 
l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie;  où  les  députés  de  la 
soi-disant  convention  nationale  n'ont  apporté  de  leur 
côté  qu'impiété,  fourberie,  parjures  et  projets  d'as- 
sassinats. • 

Le  sang  françois  couloit  depuis  long-temps  j  cha- 
cune de  n«s  victoires  éloitpour  nous  un  jour  de  deuil; 
chaque  triomphe  falsoit  couler  nos  larmes.  Mais  for- 
cés de  défendre  nos  dioits  les  plus  sacés  contre  des 
brigands  altérés  de  notre  sang,  nous  nous  trouvions 
dans  l'affreuse  nécessité  de  combattre  contre  nos 
frères,  que  des  tyransimpitoyables  forçoient  à  inonder 
nos  provinces.  Vous  l'avez  vu  vous-mêmes,  et  depuis 
deux  années,  ô  nos  braves  camarades!  on  vouloit 
nous  empêcher  d'adorer  le  Dieu  de  nos  pères.  On 
avoit  assassiné  notre  Roi,  on  avoit  massacré  nos  fem- 
mes, égorgé  nos  enfiints,  incendié  nos  propriétés,  et 
notre  patrie  ne  devoit  plus  être  que  notre  tombeau. 
Des  scélérats  semblables  en  tout  à  ces  esprits  infer- 
naux qui  se  soulèvent  contre  l'Etre-Suprême,  des 
scélérats  souillés  de  tous  les  crimes ,  et  jaloux  d'en 
commettre  chaque  jour  davantage  pour  étouffer,  s'il 
étoit  possible,  jusqu'à  leurs  remords;  des  scélérats  qui 
avoient  usurpé  le  trône  de  nos  Rois,  avoient  ordonné , 
dans  leur  barbare  délire ,  que  la  flamme  et  le  fer  se- 
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u.i.  i.i  portés  dans  nos  paisibles  demeures.  Nous  ado- 
rions tous  le  Dieu  qui  créa  le  ciel  et  la  terre,  et  la 
soi-disant  convention  ne  reconnoissoit  un  Dieu  que 
pour  l'outrager.  Nous  aimions  le  Monarque  qui  nous 
appeloit  ses  enfants,  et  qui  jamais  ne  détournoit  ses 
regards  bienfaisants  de  dessus  nos  chaumières;  et  la 
soi-disant  convention  Tavoit  assassiné  avec  une  bar- 
barie, avec  une  lâcheté  dont  aucun  peuple  du  monde 
n'avoit  cni'ore  souillé  ses  annales.  Que  disons-nous , 
aucun  peuple?  non,  ce  n'est  point  le  peuple  françois, 
ce  ne  sont  point  les  malheureux  habitants  de  la  France 
qui  ont  égorgé  toute  une  famille  de  souverains.  Le 
peuple  françois  est  innocent;  c'est  la  soi-disant  con- 
vention nationale  qui  est  coupable.  Elle  a  été  élue  et 
nommée  par  Ifs  jacobins;  c'est  elle  qui,  après  avoir 
enchaîné  la  nation  françoise,  l'a  forcée  à  approuver  le 
régicide,  afin  qu'elle  ne  lui  demandât  pas  compte  du 
sang  précieux  que  des  scélérats  avoient  répandu  pour 


régner. 


Oui ,  %o$  braves  camarades  !  nous  vous  le  disons 
aujourd'hui  à  la  face  du  Dieu  tout-puissant,  en  qui  nous 
avons  mis  toute  notre  confiance ,  l'abbé  Syeyes  a  été 
le  premier  moteur  de  l'assassinat  de  Louis  XVI  ;  Tabbé 
Syeyes,  Fréron,  Legendre,  Robespierre,  Talien,  Du- 
bois-Cranré,  Barrère,  Sévestre,  Billaud-de-Varenne , 
Rœderer,  (îoUot-d'Herbois  ,  etc.  etc.  ont  tous  porté 
leurs  mains  régicides  sur  le  trône  de  nos  Rois;  ils  se 
sont  partagé  les  dépouilles  de  nos  pères,  et  le  sang  de 
leurs  enfants,  et  chaque  jour  que  ces  monstres  respi- 
rent coûte  encore ,  au  peuple  françois,  des  victimes, 
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des  crimes  et  des  remords.  Cependant  nous  conser- 
vâmes dans  cette  ppovince  fidèle,  nous  voulûmes  con- 
server, dans  cette  enceinte  sacrée ,  la  foi  de  nos  pères , 
leur  amour  pour  nos  souverains  ;  mais  c'étoit  un  crime 
impardonnable  aux  yeux  de  la  soi-disant  convention 
nationale  :  aussitôt  elle  envoya  cent  mille  bourreaux 
autour  de  nous;  mais  le  Dieu  des  armées  nous  couvrit 
de  son  égide:  il  arma  nos  bras  de  son  glaive,  et  nous 
triomphâmes  de  la  férocité  de  la  soi-disant  conven- 
tion. Cette  assemblée  assassine  et  sacrilège  avoil  épuisé 
tous  ses  efforts  ;  les  yeux  du  peuple  françois  ailoient 
s'ouvrir,  le  jour  terrible  de  la  justice  s'approchoit  ;  il 
ne  restoit  plus  aucun  espoir  au  soi-disant  comité  de 
salut  public  ;  ses  barbaries  étoient  épuisées  ;  les  soldats 
qu'il  envoyoit  sur  nos  frontières  ailoient  devenir  nos 
amis,  nos  frères  ;  car  ces  soldats  nous  voyoient  adorer 
Dieu,  aimer  notre  Roi,  et  chérir  tous  les  François 
au  miheu  des  tourments  comme  dans  les  champs  de 
la  victoire. 

Vous  avez  vu  ,  nos  braves  camarades ,  av*;  quelle 
infatigable  barbarie  la  soi-disant  convention  a  porté 
la  désolation  dans  nos  campagnes;  elle  a  ordonné 
que  nos  chaumières  seroient  incendiées ,  que  vos  en- 
fants seroient  massacrés  sur  le  seiri  de  vos  femmes 
expirantes.  Elle  a  arraché  vos  forêts,  tari  vos  fontaines. 
Elle  eût  creusé  le  sol  sur  lequel  vous  avez  pris  nais- 
sance ;  elle  eiit  plongé  dans  les  abîmes  de  la  mer  la 
terre  qui  vous  a  vus  naître,  si  Dieu  lui-même  n'a  voit 
pas  permis  que  les  plus  infâmes ,  les  plus  hardis  des 
scélérats  trouvassent  dans  notre  courage  des  bornes 
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j)lacées  devant  leurs  crimes.  Le  crolriez-vous ,  6  nos 
braves  camarades  !  les  députés  de  la  soi-disant  con- 
vention avoient  envoyé  du  poison  pour  être  jeté  dan» 
vos  fontaines.  C'est  quinze  jours  avant  la  signature  du 
traité  de  paix,  que  le  soi-disant  comité  de  salut  public 
n'a  pas  craint  de  commettre  cette  borreur;  le  poison 
est  là  :  c'est  un  de  vos  braves  cbefs,  M.  le  Vicomte  de 
Scépeaux ,  qui  en  a  intercepté  l'envoi  près  la  ferme  de 
Volfrèse  aux  environs  d'Ancenis.  IvCs  députés  de  la 
soi-disant  convention  vous  proposoient  la  paix,  et  ils 
prenoient  toutes  leurs  ntesures  pour  empoisonner  vos 
familles,  pour  vous  désarmer  et  vous  faire  assassiner 
le  même  jour  dans  toute  l'étçndue  du  pays  occupé  par 
vos  armées  victorieuses. 

Malgré  d'aussi  borribles  trames ,  le  désir  d'épar- 
gner le  sang  françois,  l'espérance  que  la  soi-disant 
convention  ,  en  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  et 
m^mo  de  ses  crimes,  consentiroit  enfin  à  nous  rendre 
de  bonne  foi  notre  Dieu  et  notre  Roi  ;  ces  deux  motifs 
>i  puissants  nous  déterminèrent  à  écouter  des  propo- 
sitions de  paix ,  en  alliant  la  prudence  et  la  force  avec 
la  <;léinoncc  et  la  justice.  Nous  nous  flattâmes  que  nous 
parviendrions  à  ramener  la  paix  dans  ces  provinces, 
.1  ouvrir  les  yeux  du  peuple  françois,  et  à  rétablir  sans 
effusion  de  sang  les  autels  de  notre  Dieu  et  le  triine 
do  notre  Roi.  A  ces  conditions,  vos  chefs,  investis  «lo 
toute  votre  confiance,  ctsArs  de  ne  point  être  dé.sap- 
])fouvés  par  M.  le  Régent  et  par  M.  le  I.ieutcnant- 
flénéral  du  royaume,  ouvrirent  des  négociations.  I.e 
|ilus  pénible  de  tous  les  cffoils  que  nous  avons  fait< 
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depuis  deux  années,  nos  braves  camarades,  pour  vous 
venger,  pour  vous  défendre ,  a  été  de  recevoir  au  mi- 
lieu de  nous  des  assassins,  dont  les  mains  sacrilège? 
dégouttoient  encore  du  sang  de  vos  femmes  et  de  vos 
enfants;  mais  le  bien  de  la  patrie  l'ordonnoit,  nous 
avons  consenti  à  entendre  vos  bourreaux. 

Nous  vous  avons  fait  connoître  dans  le  temps  les 
conditions  que  nous  imposâmes  à  cette  époque  à  la 
soi-disant  convention;  mais  nous  ne  pûmes  vous  dire 
alors  les  conditions  secrettes  auxquelles  elle  s'obligea, 
et  sans  lesquelles  les  soi-disant  représentants  du  peu- 
ple n'eussent  jamais  approché  de  vos  drapeaux.  Nous 
vous  avons  même  laissé  supposer  que  ces  conditions 
seroient  beaucoup  plus  avantageuses  et  d'une  plus 
prompte  exécution  que  vousnel'imaginiez.Nous  étions 
forcés  d'avoir  recours  à  cette  espèce  de  dissimulation 
pour  assurer  les  succès  de  nos  démarches.  Il  dépen- 
doit  sur-tout  du  secret;  aujourd'hui  ce  secret,  notre 
gloire  ,  notre  existence ,  1«  salut  de  la  France  entière 
dépendent  de  la  publication  des  vérités  que  vous  allez 
entendre. 

Le  soi-disant  comité  de  salut  public  nous  fit  pro- 
mettre solennellement,  par  l'organe  de  ses  envoyés, 
que  la  religion  catholique  et  la  monarchie  seroient 
rétablies  en  France  avant  le  i^'"  juillet.  Sur  la  dé- 
fiance que  nous  inspiroit  une  époque  aussi  éloignée, 
nous  ne  voulions  ni  suspendre  les  hostilités ,  ni  en- 
trer en  accommodement.  Mais  les  soi-disant  repré- 
sentants du  peuple  nous  dirent  et  nous  persuadèrent 
que  pour  amener  l'opinion  publique  au  retour  des 
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choses  que  noits  desirions,  pour  ne  laisser  aucune 
réponse ,  aucun  espoir  aux  jacobins ,  il  falloit  préparer 
la  nation  à  demander  elle-même  la  royauté;  que  des 
invitations  secrelles  seroient  faites  à  cet  effet  dans  tous 
les  départements  ;  qu'on  était  sur  qu'elles serolent  favo- 
rablement accueillies  et  même  avec  enthousiasme;  que 
<  i.ms  le  cas  contraire  (ce  qu'on  supposoit  à  peine  pos- 
ible)  le  comité  de  salut  public  s'engageoit  à  faire  re- 
iiettre  entre  les  mains  des  chefs  vendéens ,  Louis  XVII 
'  t  sa  sœur,  le  i3  juin  (aS  prairial)  pour  tout  délai  ; 
que  le  comité  de  salut  pid>lic  s'engageoit  également 
à  déclarer  la  religion  catholique  religion  dominante 
de  l'état;  qu'il  rappelleroit  tous  les  François  émigrés 
depuis  le  i4  juillet  1789,  et  qu'il  donncroit  des  ordres 
secrets  aux  administrateurs  des  départements  fron- 
tières, afin  de  faciliter  aux  princes  françois  les  moyens 
de  se  rendre  dans  le  Poitou ,  l'Anjou  et  le  Maine,  sous 
la  condition  expresse  que  les  Vendéens  n'inquiétc- 
roient  en  aucune  manière,  dans  cette  partie,  non  plus 
juc  les  Chouans  dans  la  Bretagne  et  la  Normandie  , 
les  individus  qui  traverseroient  le  pays  munis  de  pas- 
seports du  comité  desalut  public,  et  que  les  individus 
pourroienl  arriver  sans  obstacle,  soit  à  La  Hochclle, 
soit  à  Brest,  soit  à  Nantes,  soit  à  Cherbourg. 

Telles  furent  les  promesses  faites  solennellement 
au  nom  du  soi-disant  comité  de  salut  public,  par  les 
•ix  représentants  du  peuple.  Ce  sont  ià  les  conditions 
que  vous  clés  venus  nous  ofT»  ir  dans  nos  foyers,  repré- 
sentants fourbes  et  trompt .  nit  là  les  paroles 
que  trois  d'entre  vous  avez  piouuucécs,  à  demi-lieuo 
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de  Nantes,  dans  notre  dernière  entrevue.  Nous  lé 
jurons  à  la  face  du  Dieu  de  vérité ,  et  nous  le  prenons 
à  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons  aujour- 
d'hui. Une  heure  seidement.  avant  la  signature  du 
traité  de  paix ,  il  fut  convenu  que  les  conditions  ci- 
dessus  rapportées  demeureroient  comme  clauses  et 
articles  secrets,  afin  de  préparer  les  esprits,  et  qu'on 
parvînt  à  amener  r>armée  républicaine  à  désirer  l'exé- 
cution des  clauses,  pour  ainsi  dire,  sans  se  douter 
qu'elles  eussent  lieu.  Mais  Dieu  qui  dirige  toutes  nos 
démarches ,  Dieu  qui  lit  dans  l'ame  des  méchants  les 
plus  cachés ,  ne  permit  pas  que  nous  ajoutassions  une 
foi  aveugle  à  leurs  promesses  :  il  répandit  dans  notre 
conseil  le  courage  de  la  prudence,  après  nous  avoir 
si  souvent  accordé  celui  de  la  force;  nous  stipulâmes 
que  nous  resterions  armés  sur  notre  territoire,  et  que 
nous  conserverions  tous  les  signes  de  ralliement  sous 
lesquels  nous  avions  combattu  jusqu'à  ce  jour.  Les 
soi-disant  représentants  du  peuple  nous  laissèrent  les 
maîtres  d'agir,  avec  les  Vendéens  et  les  Chouans  ,  de 
la  manière  que  nous  croirions  la  plus  convenable  à 
l'intérêt  général.  Quelle  étoit  notre  joie,  à  cette  épo- 
que, de  penser  que  le  repos  alloit  enfin  être  rendu  à 
notre  patrie ,  que  nos  victoires  dévoient  opérer  sa  dé- 
livrance ,  et  que  le  sang  répandu  par  nos  mains  étoit 
consacré  à  rétablir  le  culte  de  notre  Dieu  et  le  trône 
de  notre  Pioi  ! 

Nous  nous  confirmâmes  encore  davantage,dans  cette 
espérance  si  douce ,  par  l'assurance  formelle  qui  fut 
donnée  le  28  avril  par  les  soi-disant  représentants  du 
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peupl^  ils  observèrent  à  M.  de  Gueiville,  que  nou^ 

avoyàmes  auprès  d'eux  à  l'efiet  de  leur  représenter 
c  ombieu  il  étoit  nécessaire  ,  pour  l'observation  du 
traité ,  que  l'armée  catholique  et  royale  de  la  Bretagne 
fît  exécuter  les  jugements  du  conseil  militaire;  ils  lui 
(jbservèrent  que  les  démarches  publiques  auxquelles 
ils  se  délermineroient  ne  dev'bient  nous  inspirer  au- 
{  unes  craintes,  puisqu'elles  n'auroient  pour  objet  que 
(le  préparer  plus  sûrement  l'exécution  des  articles 
secrets.  M.  de  Gucrville  nous  rapporta  cet  écrit,  qui 
sembloit  exiger  une  confiance  entière  de  notre  part. 
«  Les  articles  secrets  dont  l'exécution  définitive  est 
«  fixée  au  2  5  prairial  prochain,  auront  leur  plein  et 

entier  effet.  Le  comité  de  salut  public  prend  les  me- 
«  sures  nécessaires  à  cet  égard.  Les  sacrifices  quMl  est 
'  forcé  de  faire  aux  apparences  ne  le  rendront  que 
•  plus  scrupuleux  à  tenir  les  paroles  données.  Klîes 

seront  religieusement  gartlées.  iS'/^'«<"GRÉ.«iOT,GoER- 
'  meur,  Gdé?io.  Rennes,  9  floréal  an  IU.  » 

'  '      -  I    .i         I   quelque^  indices  qui  nous  firent 

>i-disant  comité  <]e  salut  public  ne 

^     r  Tobservalion  du  traité,  nous  en- 

voyâmies  M.  Chatellier  à  Paris,  aprè*  en  aroir  com- 

umiqué .  i  soi-disant  représentant  du  peuple 

tjrénot.  ÎSuui  chargeâmes  M.  Chatellier  de  demander 
i*<'largissement   provisoire  du  Roi,  tant  pour  nous 

onvaincrc  de  la  sincérité  dc<  promesses  faites  par  le 

ui-disanl  comité,  que  pour  faciliter  le  moyen  de  faire 

(>rtir  de  U  capitale  cet  au^i5tc  enfan' 
«]n'iine  garde  nombreuse  cnlouruit  n      ' 
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Le  4  j  "in  (i  6  prairial),  il  fut  convenu  qUeLouis  XVII 
et  sa  sœur  seroient  conduits  le  lendemain  à  Saint- 
Cloud  :  Doulcet ,  Talien,  Cambacérès,  Treillard ,  Ra- 
band,  Syeyes^  Rewbell,  Guillet  et  Roux  en  signèrent  la 
promesse.  M.  Chatellier,  que  les  membres  du  soi-disant 
comité  de  salut  public  cberchèrent  à  retenir  quelques 
jours  à  Paris ,  afin  qu'il  jugeât  par  lui-même  de  la 
loyauté  avec  laquelle  ils  procéderoient,  quitta  Paris 
le  soir  même,  d'après  les  ordres  qui  lui  avoient  été 
donnés  d'être  de  retour  le  y  au  plus  lard  j  il  arriva  ici 
le  8  au  matin.  Nous  nous  disposâmes  aussitôt  à  con- 
certer, avec  les  représentants  du  peuple,  les  moyens 
d'envoyer  des  personnes  d'une  fidélité  et  d'une  bra- 
voure éprouvées  dansles  environs  de  Sain  t-Cloud.  Dans 
ce  môme  moment  Louis  XVII  expiroit  dans  la  prison 
du  Temple;  dans  ce  même  moment  des  ordres  écrits 
étoient  donnés  pour  faire  avancer  des  troupes  dans  nos 
provinces  ;  dans  le  même  moment  on  méditoit  l'arresta- 
tion de  vos  chefs,  le  massacre  de  vos  femmes  et  de  vos 
enfants.  La  lettre  suivante  que  nous  avons  interceptée 
le  I  o ,  auprès  de  Châteaugilon ,  a  découvert  la  profonde 
scélératesse  du  soi-disant  comité  de  salut  public.  Cette 
lettre  sera  un  monument  durable  de  la  plus  atroce  per- 
versité :  vous  allez  connoître,  braves  Vendéens  et 
Chouans,  les  hommes  qui  nous  offroient  la  paix,  les 
hommes  qui  régnent  aujourd'hui  sur  notre  malheu- 
reuse patrie,  et  qui  la  tiennent  enchaînée;  les  hommes 
qui  ont  assassiné  deux  Rois  de  France  en  moins  de 
trois  années.  (Cette  lettre  est  le  7i^  IK-) 
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Vocs  le  voyez,  braves  camarades,  le  crime  se  tl^ 
voile  aujourd'hui  dans  toute  son  horreui .  La  soi-di- 
sant convention  n'ayant  pu  nous  vaincre,  a  cherché  à 
tromper  notre  bonne  foi  et  à  abuser  de  notre  loyauté. 
Elle  nous  porioit  des  paroles  de  paix ,  et  elle  ordon^- 
noit  des  massacres  et  des  assassinats.  Elle  parloit  de 
justice,  et  elle  méditoit  le  crime.  Elle  setoit  engagée 
à  remettte  entre  nos  mains  notre  Roi  et  son  auguste 
sœur,  et  notre  Roi  expire  dans  sa  prison.  Nons  ne 
vous  dirons  pas  que  les  hommes  qui  ont  assassiné 
Louis  XV!,  aient  attenté  aux  jours  de  Louis  XVII  j 
nous  n'avons  aucunes  preuves  certaines  pour  l'annon- 
1  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  ne  le  pas  croire,  lors- 
qu'on voit  cet  enfant  périr  le  8  de  ce  mois,  tandis  que 
le  4  on  avûit  promis  à  M.  Chatellier  qu'on  alloit  le 
transférer  à   Saiiit-Cloud,  et  qu'on  ne  lui  avoit  pas 
rue  laissé  soupçonner  que  le  Roi  fAt  attaqué  de 
te  maladie  qu'on  dit  avoir  terminé  ses  jours. 
En  attendant  que  la  justice  divine  puni^se  les  au- 
tours de  tant  de  forfaits,  et  qu'elle  fasse  une  justice 
éclatante  des  scélérats  qui  ont  plongé  la  Fniurc  dans 
t  abîme  de  malheurs  prêt  à  l'englouti  i  de 

ne  intérêt  le  plus  pressant ,  comme  de  nutrc  ilc- 
*Kir,  de  pourvoir  à  notre  défense  et  d'employer  tous 
les  moyens  dont  nous  |K)uvons  disposer  pour  nous 
•server  de  la  rage  de  «es  hommes  pervers  qui  sa- 
1  lient  tout  à  leur  ambition  et  à  leur  cupidité!  Braves 
i:imarades!  nous  n'avons  plu*  ni  paix  ni  trêve  à  at- 
tendre de  la  soi-disant  convention  ;  il  ne  nous  reste 
que  la  victoire  ou  la* mort.  Si  nous  sommes  destiné» 

x3 
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à  succomber,  que  notre  dernier  soupir  soit  du  moins 
utile  à  notre  patrie,- et;  si  nous  ne  pouvons  la  délivrer, 
que  notre  exemple  lui  apprenne  qu'elle  ne  peut  goû- 
ter quelque  repos,  qu'elle  ne  peut  jouir  de  l'abon- 
dance et  de  la  paix  que  lorsque  les  députés  de  la  soi- 
disant  convention  seront  expulsés  de  son  sein. 

Cette  assemblée  va  nous  imputer,  braves  camara- 
des !  l'infraction  d'un  traité  que  nous  aurions  religieu- 
sement observé,  si  elle  eût  eu  l'intention  d'en  rem- 
plir les  conditions.  Elle  va  nous  représenter  à  la 
nation  Françoise,   à   l'Europe   entière,  comme  des 
hommes  perfides,  ambitieux,  trompeurs;  et,  abusant 
de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fascine  depuis  si  long- 
temps les  yeux  du  peuple,  elle  égarera  de  nouveau 
l'opinion  publique;  mais  plus  la  soi-disant  conven- 
tion montrera  de  baibarie  et  de  scélératesse ,  plus 
nous  devons  faire  éclater  notre  humanité  et  notre 
grandeur  d'ame.  Tous  les  François  sont  nos  conci- 
toyens, nos  amis,  nos  fières.  Nous  ne  connoissons 
d'ennemis  que  les  ennemis  de  la  patrie.  C'est  contre 
eux  sexds  que  nous  voulons  diriger  notre  courage. 
C'est  le  bonheur,  c'est  la  liberté  que  nous  voulons 
rendre  aux  François.  C'est  pour  les  faire  jouir  de  la 
paix  et  des  avantages  d'un  gouvernement  paternel , 
que  nous  nous  dévouons  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Loin  de  nous ,  à  jamais ,  loin  de  nous  toute 
idée  d'ambition ,  tout  sentiment  de  cruauté  ou  de 
haine!  Que  la  soi-disant  convention  trompe  le  peu- 
ple françois  sur  la  pureté  de  nos  vues  et  sur  le  motif 
qui  KOLis  guide,  nous  répondrons  au  peuple  françois 
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<|uc  uoLiL-  vwiiauite  franche  et  loyale  sera  tljgne  de 
U  cause  à  laquelle  nous  nous  sommes  consacrés, 
<ii^^  (lu  Dieu  que  nous  servons  et  du  Koi  auquel 
nous  obéissons. 

Les  légions  de  la  convention  vont  s'avancer  sur 
Bos  frontières,  braves  camarades!  Ce  sont  ces  mêmes 
légions  que  vous  avez  si  souvent  vaincues,  et  qui 
vicnnetit  combattre  malgré  elles  contre  leurs  frères, 
contre  leurs  amis.  Epargnons  autant  qu'il  dépendra 
de  nous,  épargnons  le  sang  françois  :  il  n'a  déjà  qu# 
trop  coulé,  et  selon  le  caprice  des  tyrans  de  la  soi- 
disant  convention.  Marchons  aux  soldats  qu'elle 
envoie  contre  nous;  marchons  à  ces  frères  égarés 
avec  l'olivier  à  la  main  :  supplions-les  de  s<*  r  •"  i 
nous,  de  sauver  avec  nous  notre  patrie  inlo; 
Ouvrons  toujours  rras  rangs  pour  les  recevoir;  ^larta- 
geons  avec  eux  nos  subsistances;  couvrons-les  des 
mômes  lauriers  qui  ombragent  nos  tètes;  que  ce» 
François,  si  utalheureux  d'obéir  à  des  tyrans,  vien- 
nent recevoir  dans  nos  embrassemonts  ce  ])anache 
éclatant  qui  fut  dans  tous  les  temps  le  gage  de  l'iion- 
neuf,  le  signal  de  la  victoire.  Braves  camarades! 
épargnons  le  sang  françois,  c'est  le  voeu  le  plus  ar- 
dent de  notre  Roi.  Implorons  le  Dieu  de  bonté,  afin 
qu'il  verse  sa  lumière  dans  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
rois;  qu'il  les  ramène  sous  l'empire  de  U  raison  •  i  <!•' 
)a  jtistice,  et  que,  réunissant  ainsi  tmis  les  enfants  de 
cette  famille  immense,  il  les  fasse  jouir  de  l'abon- 
dance et  de  U  paix. 
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A  ces  causes  et  considérations,  nous  déclarons  à 
îa  face  du  ciel  que  nous  ne  considérerons  comme  ty- 
rans et  ennemis  de  notre  patrie  que  les  députés  de  la 
soi-disant  convention  ;  que  si  nous  sommes  dans  l'af- 
freuse nécessité  de  repousser  les  attaques  des  soldats 
que  cette  assemblée  sacrilège  et  usurpatrice  forcera  à 
s'avancer  dans  nos  contrées,  nous  ne  refuserons  ja- 
mais de  les  considérer ,  de  les  aimer  comme  nos  com- 
patriotes et  nos  frères  ;  qu'en  opposant  une  légitime, 
mais  douloureuse  défense  à  leurs  efforts  ,  nous  pré- 
viendrons constamment,  et  par  tous  les  moyens  qui 
pourront  dépendre  de  nous,  l'effusion  du  sang  et  le 
pillage  des  propriétés  j  que  nous  recevrons  avec  trans- 
"~   port  tous  les  officiers,  tous  les  soldats  qui  voudront 
concourir  avec  nous  au  rétablissement  de  la  religion , 
delà  royauté,  de  l'ordre,  des  propriétés;  que  tous 
Vendéens  ou  Chouans  qui  se  permettront  d'attaquer 
ou  d'insulter  le  citoyen  paisible,  fût-il  d'un  autre 
parti  ou  d'une  autre  opinion  que  nous,  seront  punis 
suivant  toute  la  rigueur  des  ordonnances  militaires; 
et  que  nous  ne  poserons  les  armes ,  que  les  motifs  les 
plus  sacrés  ont  mis  dans  nos  mains^  que  loisque  la  paix 
sera  rendue  à  notre  patrie,  ou  lorsque  le  dernier  de 
nous  aura  péri  en  défendant  sa  religion  et  son  Roi. 
Comme  la  soi-disant  convention  s'empressera  de 
dénaturer  nos  intentions ,  de  calomnier  nos  sentiments 
et  de  nous  prêter  des  vues  qui  ne  furent  et  ne  seront 
jamais  les  nôtres,  nous  devons,  braves  camarades, 
faire  connoître  solenncUoment  à  la  nation  françoise 
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quels  sont  nos  principes  et  les  motifs  puissants  qiri 
nous  inspirent. 


N°  VI. 

DECLARATION.  —  Les  armées  catholiques 
et  royales  de  la  Vendée  et  des  Chouans  à  la 
Nation  française . 

Nous  reconnoissons  un  seul  Dieu ,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  Nous  voulons  vivre  et  mourir  dans  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  que  nos 
pères  ont  professée. 

Nous  reconnoissons  Louis-Stanislas-Xavier,  Roi 
de  France  et  de  Navarre,  et  nous  lui  jurons  foi,  obéis- 
sance et  fidélité  pour  nous  et  nos  enfants. 

Nous  avons  pris  les  armes  pour  défendre  nos  droits, 
nos  propriétés,  nos  femmes  et  nos  enfants.  Nous  ne 
poserons  les  armes  que  lorsque  le  gouvernement  mo- 
narchique, (jui  a  fait"  si  long-temps  la  prospérité  de  la 
nation  françoise  et  le  bonheur  de  nos  familles,  nous 
ira  été  rendu. 

Nous  pardonnerons  comme  nous  pardonnons  déjà 
à  tous  les  François  que  la  séduction,  l'ignorance  ou 
la  tyrannie  ont  contraints  de  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux sanglants  delà  convention. Quoiqu'ils  obéissent 
en  esclaves  au  plus  atroce  de  tous  les  tjrans ,  et  qu'ils 
viennent  porter  la  désolation  dans  nos  contrées,  nous 
ne  regarderons  jamais  ces  soldats  foiiuiH'  drs  t-nnemis. 


mais  comme  des  frères  malheureux  ei  égarés.  Notre 
joie  sera  véritablement  à  son  comble  lorsque  nous 
pourrons  les  appeler  du  doux  nom  d'amis  et  les  rece- 
voir en  cette  qualité  dans  notre  sein.  Nous  ferons  ob- 
server avec  la  plus  rigoureuse  vigilance,  une  disci- 
pline exacte  de  service  dans  tous  les  lieux  de  notre 
arrondissement.  Quelles  que  soient  les  cruautés 
qu'exercent  les  satellites  de  la  soi-disant  convention, 
notre  soin  le  plus  constant  et  le  plus  empressé  sera 
d'en  effacer  la  trace  et  jusqu'au  souvenir,  s'il  étoit 
possible,  dans  tous  les  lieux  où  nous  pénétrerons. 

Nous  n'avons  point  contracté  et  nous  ne  contrac- 
terons jamais  d'alliance  avec  la  «nation  angloise,  ni 
avec  aucune  puissance  coalisée ,  à  moins  que  notre 
Roi  Louis  XYIII  ne  conclue  un  traité  avec  elles.  Alors 
ces  puissances  scroient  nos  alliées  ,  parcequ'elles  se- 
roient  les  alliées  de  notre  souverain. 

Nous  ne  laisserons  pénétrer  dans  le  pays  occupé 
par  nos  armées  aucunes  troupes  quelconques  des 
puissances  coalisées.  Nous  combattrons  leurs  soldais 
avec  le  même  courage  que  nous  avons  combattu  les 
soldats  de  Talien  ,  de  Syeyes  et  de  Fréron ,  si  les  puis- 
sances coalisées  vouloient  débarquer  sur  nos  côtes,  à 
l'effet  de  démembrer  le  royaume  de  France  ou  d'ex- 
citer des  troubles  dans  les  provinces. 

Nous  ne  reconnoissons  point  et  nous  ne  reconnoî- 
trons  jamais  de  convention  ni  d'assemblée  nationale 
en  France,  parcequenous  ne  voulons  point  nous  ren- 
dre complices  de  tout  le  sang  innocent  répandu  par 
les  soi-disant  députés  du  peuples  françois,  et  des 
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bn{,';Hid;i-es  innombrables  exercés  par  eux  jusque  ce 
jour. 

Nous  protestons  d'avance  contre  la  constitution 
ou  le  gouvernement  que  les  soi-disant  députés  du 
peuple  François  vont  donner  à  la  F  rance.  Ces  hommes 
impies,  sacrilèges  et  assassins  ne  cherchent  qu'à  per- 
pétuer les  malheurs  des  François,  à  entretenir  leur 
aveuglement ,  à  se  préserver  des  châtiments  qu'ils  ont 
mérités,  et  à  conserver  les  places  et  la  fortune  que  le 
crime  et  le  sang  leur  ont  acquises.  Ils  veulent  tenîr 
dans  l'esclavage  la  nation  Françoise  ;  ils  veulent  jouir 
de  l'héritage  que  les  jacobins  ,  leurs  complices,  leur 
ont  laissé;  et  sous  les  apparences  de  la  liberté,  et 
en  prononçant  le  nom  de  république,  ils  veulent  gou- 
verner desjDotiquement  la  nation  Françoise. 

Nous  neconnoîtrons  de  pouvoirs  et  d'autorités  lé- 
gitimes que  ceux  qui  auroient  été  établis  ou  reconnus 
par  notre  Roi  Louis  XV'llI,  conformément  aux  lois 
constitutives  de  la  monarchie  Françoise. 

La  clémence,  la  bonté  de  notre  Roi  nous  sont  con- 
nues. C'est  d'après  les  sentiments  paternels  de  son  cœur 
que  nous  déclarons  que  nulle  personne  ne  pourra 
•"»rc   recherchée  ou  inquiétée  pour  sa  conduite  ou 

>ur  ses  opinions.  Le  plus  bel  attribut  de  la  puis- 
irice  est  le  pardon  et  l'oubli  des  fautes.  Nous  rom* 
plissons  les  volontés  de  notre  Roi,  en  promettant  dans 
toute  l'étendue  des  pays  qui  seront  occupés  parues 
armées,  une  amnistie  sans  réserve,  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  rangeront  sous  nos  drapeaux.  Nous 
prenons  en  mén^e  temps  l'eng^igenient  solennel  qu'il 
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he  sera  etercë  aucune  vengeance  particiilit;re  contre 
aucun  individu  quelconque;  et  tout  Vendéen  ou 
Chouan  qui  se  porteroit  en  esprit  de  haine  ou  d'ani- 
iTiositë  à  quelque  violence,  excès  ou  reproches,  sera 
sévèrement  puni. 

Nous  sommes  trop  profondément  pénétrés  de  l'es- 
prit qui  inspire  noire  Roi  Louis  XVIII,  pour  ne  pas 
assurer  au  peuple  François,  que  les  abus  quirestoient 
attachés  à  la  monarchie  Françoise  seront  réformés 
arec  soin.  Ces  abus  étoient  une  suite  inévitable  de  la 
fragilité  des  institutions  humaines,  et  par  conséquent 
des  vices  des  hommes.  C'est  à  la  sagesse  et  à  l'amour 
de  Louis  XVIII  pour  son  peuple  qu'il  appartient  de 
corriger  les  abus,  de  les  empêcher  de  renaître,  et 
d'accorder  à  ses  sujets  toute  la  liberté  que  la  consti- 
tution de  la  monarchie  leur  assure, en  les  faisant  tous 
participer  à  ses  bienfaits  et  eu  les  admettant  tous  aux 
emplois  ecclésiastiques,  civils  et  militaires. 

Nous  ne  peimettrons  point  la  circulation  des  assi- 
gnats dans  les  contrées  occupées. par  nos  armées. 
Nous  ne  reconnoîtroos  jamais  cette  raonnoie  que  pour 
une  monnoie  fausst?,  dont  le  gage  prétendu  a  éfë  éta- 
bli sur  le  brigandage,  l'assassinat  et  la  proscription. 

Nous  ne  permettions  jamais  dans  les  contrées  oc- 
cupées par  nos  armes,  qu'il  soit  porté  la  moindre  at- 
teinte aux  propriétés  de  la  maison  et  couronne  de 
îrance,  propriété  inaliénable,  et  dont  le  titre  et  le 
droit  sont  imprescriptibles. 

Nous  ne  permettrons  jamais  qu'il  soit  porté  la 
moindre  atteinte  aux  propriétés  de  l'église  et  du  clergé 
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produit  est  nécessaire  à  l'entretien  du  cuire  et  à  celui 
des  ministres.  Nous  ne  permettrons  point  qu'il  soit 
porté  atteinte  aux  propriétés  des  François  fidèles  et 
amis  de  la  patrie,  qui  ne  l'ont  quittée  que  pour  com- 
battre la  tyrannie  des  ja'^rl^c  pt  la  soi-disant  con- 
vention. 

•  Nous  nous  engageons  solennellement  à  fîiire  tous 
les  sacrifices  qui  pourront  dépendre  de  nous  pour 
consolider  la  dette  de  l'Etat.  L'honneur  et  la  vérité 
nous  engagent  également  à  déclarer  à  la  nation  Fran- 
çoise, que  la  soi-disant  convention,  travaillant  con- 
stamment à  la  tromper  sur  l'état  des  finances,  le  dé- 
ficit qui  n'étoit  que  de  5G  millions  à  l'ouverture  des 
états-généraux ,  est  porté  aujourd'hui ,  de  l'aveu  même 
de  la  soi-disant  convention,  à  plus  de  800  millions  par 
an.  Le  capital  de  la  dette  contractée  par  elle  et  par 
les  jacobins  se  porte  à  plus  de  ao  milliards,  et  chaque 
jour  il  augmente  dans  une  progression  effrayante. 

I^  soi-disant  convention  ayant  formé  le  projet  de 
(iiirc  la  banqueroute^  tout  en  persuadant  au  peuple 
françois  qu'elle  prend  les  moyens  de  l'éviter,  nous 
déclarons  solennellement  à  la  nation  françoise  et  à 
tous  les  créanciers  do  l'Etat,  que  nous  garantissons 
SUT  noire  honnt  <  notre  lo]^uté  et  sur  toutes 

nos  propriétés  itidividuelles ,  leurs  titres,  créances . 
droits  et  actions. 

Nous  hypothcquonî^nospropricu  .  ^-  .1...  .,  ..o.s 
enfants  4  Teffet  de  faire  tenir  eirvers  toiu  h*«  créan- 
ciers de  l'F.tat  les  euça^ements  contractés  * 
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par  les  rois  de  France,  ou  en  vertu  de  leurs  cdits  ^ 
octrois  ou  arrêta  de  leur  conseil,  et  à  l'effet  de  recon- 
noître  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  légitime- 
ment du. 

Nous  renonçons  solennellement  et  à  perpétuité, 
pour  nous  et  pour  nos  enfants,  à  toutes  exemptions  pé- 
cuniaires ,  à  tous  privilèges  et  droits  quelconques  qui 
pourroientnous  être  dus ,  et  nous  contribuerons  dans 
l'exacte  proportion  de  nos  biens  et  facultés  aux  besoins- 
et  aux  charges  de  l'Etat  ;  ne  voulant  nous  réserver  que 
le  droit  de  soulager  la  partie  pauvre  du  peuple  des  im- 
positions qu'il  étoit  dans  l'obligation  d'acquitter. 
Nous  combattons  pour  rétablir  le  culte  catholique , 
la  royauté,  pour  rendre  les  ministres  de  Dieu  à  leurs 
autels ,  pour  remettre  tous  les  François  en  possession 
de  l'héritage  de  leur^  pères ,  pour  les  faire  jouir  de 
la  véritable  liberté,  et  du  bonheur  que  donne  un 
gouvernement  stable  et  ennemi  de  la  tyrannie. 

INous  ne  souffrirons  jamais  que  les  abus  de  l'an- 
cien régime  renaissent;  les  intentions  de  notre  Roi 
Louis  XVIII  nous  sont  pleinement  connues.  Il  veut 
réformer  tous  les  abusj  et,  en  consultant  les  vœux  que 
la  nation  françoise  a  exprimés  dans  les  mandats  et  les 
cahiers  qui  furent  donnés  par  toutes  les  provinces  aux 
députés  aux  états-généraux,  il  veut  faire  jouir  la  na- 
tion françoise  de  tout  le  bonheur  qu'elle-même  dé- 
sira au  moment  de  la  convocation. 

A  cet  effet,  nous  invitons  les  bra^-es  soldats  fran- 
çois,  nos  camarades  et  nos  fi'ères,  qui  ont  si  coura- 
geusement repoussé  les  armées  ennemies ,  à  venir  se 


(    203     , 

rallier  à  nous.  Nous  invitons  les  villes,  bourgs  et  vil- 
lages à  ouvrir  leurs  portes  et  à  reconnoître  leur  sou- 
Terain  légitime.  Nous  invitons  les  magistrats,  les  ad- 
ministrateurs et  toutes  personnes  entre  les  mains  des- 
quelles réside  une  portion  de  force  &  d'autorité,  à 
les  employer  au  rétablissement  de  la  religion  et  de 
l'ordre,  et  nous  leur  accorderons  aide,  assistance 
et  protection ,  pour  garantir  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés  contre  tout  perturbateur  de  l'ordre  public. 
Nous  invitons  tous  les  laboureurs,  tous  les  cultiva- 
teurs, et  tous  les  artisans  à  continuer  leurs  travaux 
précieux,  et  nous  nous  engageons  à  faire  respecter 
leurs  héritages  et  leurs  a^teliers. 

Nous  déclarons  ennemis  et  tyrans  de  la  patrie  les 
députés  delà  soi-disant  convention,  qui  ont  voté  pour 
l'assassinat  de  Louis  XVI,  de  glorieuse  et  sainte  mé- 
moire. Nous  jurons  déverser  jusqu'à  la  dernièregoutte 
de  notre  sang  ,  ou  de  ne  poser  les  armes  que  lorsque 
les  députés  de  la  soi-disant  convention  auront  remis 
les  rt!'nes  du  gouvernement  au  souverain  lé^'ilinie  que 
Dieu  a  donné  à  la  Franco. 

Tels  iiotifs  qui  ont  dirigé  les  Vendéens  et 

les  Chouans  jusqu'à  ce  jour  ;  tels  sont  les  principes 
qu'ils  ne  cesseront  jamais  de  professer.  Braves  cama- 
rades! il  ne  nous  reste  plus  qu'à  invoquer  le  dieu  des 
combats,  à  lui  demander  qu'il  nous  donne  la  force  de 
venger  ceux  de  nos  frères  qui  ont  été  si  traîtreuse- 
ment outragéset  arrêtés  ;àlui  demander  qu'il  répande 
sa  sainte  bénédiction  sur  nos  drapeaux,  et  qu'il  con- 
serve les  jours  de  notre  Roi  et  ceux  de  sa  f.i mille.  Ju- 
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rons  tous  de  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  sang,  pour  rétablir  en  France  la  religion,  la 
royauté  et  l'ordre. 

Fait  au  quartier-général  de  l'armée  de  Charette,  et 
publié  au  quartier-général  des  armées  deStofflet,  Sa- 
pineau  et  Scepeaux,le22  juin  1795  ,  l'an  I"  du  règne 
de  Louis  XVIII.  Signé  Charette,  Stofflet,  Sce- 
pEAux,  Sapineau  ;  MM.  Guillard,  Cady,  etc.  Sui- 
vent plusieurs  pages  de  signatures  des  principaux  of- 
ficiers des  armées  catholiques  et  royales  des  Vendéens 
et  des  Chouans. 

Certifié  ;  signé  Gilbert  ,  secrétaire-généraL 


Â.V    TÎOM    DU    ROI  , 


Le  conseil  militaire  des  armées  d'Anjou ,  du  Haut- 
Poitou  ,  et  de  Bretagne  ^ 

Vu  la  réponse  et  la  proclamation  ci-dessus ,  nous 
ordonnons  qu'elle  soit  imprimée ,  publiée  et  affichée 
dans  toutes  les  paroisses  qui  composent  l'arrondisse- 
ment des  armées  d'Anjou,  du  Haut-Poitou  et  de  la 
Btetacrne.  ' 

A  la  Mabilais  ,  le  aS  juin  1795 ,  l'an  I"  du  règne 
de  Louis  XVIII.  Signé  Dernier  ,  commissaire-gé-- 
ne  rai. 

De  l'imprimerie  royale  de  Maulevrier.  Chambart 
•fils,  imprimeur. 
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N*»  VII. 

LETTRE  de  M.  Pronzaty  curé  de  Paimhœuf, 
à  mademoiselle  CJiarette. 

i4  mars  1806. 
MAO£aiOIS£LLE, 

Malgré  toute  la  bonne  volonté  que  j^aurois  de  con- 
tribuer à  la  rédaction  de  Touvrage  qui  doit  faire  con- 
noître  les  traits  remarquables  de  la  vie  du  général 
Charelte  ,je  seroisbien  en  peine  de  fournira  l'auteur 
une  seule  anecdote  intéressante.  Arrivé  dans  la  Ven- 
dée seulement  à  la  fin  d'août  1795  ,  je  ne  séjournai 
auRecrédi  près  de  Belleville  qu'environ  six  semaines , 
pendant  lesquelles  je  ne  me  trouvai  à  même  de  voir 
M.  votre  frère  que  très  rarement,  parcequ'il  étoit 
toujours  en  course. 

A  l'époque  de  la  malheureuse  affaire  de  Saint-Cjr, 
je  m'éloignai  du  voisinage  de  l'armée  et  du  quartier- 
général  ,  pour  me  livrer  aux  soins  de  l'hôpital  militaire 
qu'il  m'avoit  confié  et  que  je  suivois.  Sa  troupe,  dès 
ce  moment,  diminua  insensiblement  et  se  réduisit  au 
point ,  qu'après  sa  déraute  de  la  Rebruflière ,  qui  fut 
sa  dernière  affaire  un  peu  importante ,  il  ne  lui  resta 
qu'unecscortedesoixanteouquatrc-vingtsvoluntairt's, 
qui  l'ont  suivi  jusqu'à  son  arrestation.  Tout  ce  que  je 
puis  donc  avoir  obser>'é  sur  son  caractère  par  le  peu 
de  relations  et  de  conversations  qu»-  i'.il  vw 
c'est  : 


(    206   ) 

1°  Une  grande  fermeté  d'ame  qui  lui  fit  conserver 
une  contenance  rassurée,  et  même  une  gaieté  aimable 
après  ses  plus  grands  échecs. 

'jtP  Un  grand  désintéressement  qui  le  portoit  à  ne 
jamais  rien  garder  en  réserve,  et  à  donner  toujours 
jusqu'au  dernier  écu ,  quand  ses  volontaires  lui  ex- 
primoient  le  moindre  désir  de  se  procurer  quelques 
douceurs. 

3^  Beaucoup  de  sobriété  et  même  d'insouciance 
pour  sa  nourriture.  11  abandonnoit  volontiers  à  son 
état-major  les  morceaux  les  plus  délicats,  et  profitoit 
moins  qu'aucun  des  siens  des  présents  que  les  per- 
sonnes aisées  des  environs  se  faisoient  un  plaisir  d'en- 
voyer au  quartier-général. 

4°  Enfin  un  dévouement  inébranlable  à  la  cause 
royaliste,  qui  l'empêcha  d'accéder  aux  propositions 
que  les  généraux  républicains  lui  firent  faire ,  et  aux 
offres  avantageuses  pour  sa  sûreté  et  pour  sa  fortune, 
s'il  vouloit  mettre  bas  les  armes  et  se  retirer  en  pays 
étranger.  II  a  dit  souvent,  et  je  l'ai  entendu  une  fois 
(  quand  tout  sembloit  désespéré  pour  le  parti,  et  que 
son  étal-major  et  quelques  autres  officiers  réduits  aux 
abois  se  rendirent ,  en  s'excusant  sur  leur  position 
extrême  )  :  Que  quand  on  av^it  entrepris  une  cause 
semblable  ^  il  fallait  savoir  mourir  pour  elle. 

Quant  à  M.  Favereau ,  il  ne  peut  articuler  que 
quelques  traits  d'humanité  envers  des  soldats  et  offi- 
ciers républicains  qu'il  a  arrachés  plusieurs  fois  à  la 
fureur  de  ses  paysans,  lorsque  dans  les  déi'outes  ils 
tomboient  sous  leurs  mains  ;  entre  autres  à  Mâche- 
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coul  et  à  Boupaire ,  il  en  fit  porter  huit  à  dix  à  rhôpi* 
tal  et  les  fit  soigner.  Il  fît  son  possible  à  Belleville 
pour  éviter  de  faire  périr  deux  cent  soixante-dix-sept 
hommes  qu'il  ne  pouvoit  garder  en  prison,  et  donna 
la  vie  à  tous  ceux  qui  voulurent  adopter  sa  cause. 
Tout  le  monde  sait  quMl  demanda  et  obtint  la  grâce 
du  général  Jacob  républicain ,  défait  aux  Sorinières. 
Favereau  a  perdu  le  journal  qu'il  avoit  rédigé;  mais, 
d'après  l'idée  que  je  m'eu  fais,  il  n'eût  pas  clé  d'un 
grand  secours  à  l'écrivain.  Je  suis  fàcliéde  ne  pouvoir 
contribuer  à  transmettre  à  la  postéritc  les  vertus  mo- 
rales dt  militaires  d'un  homme  pour  lequel  j'ai  con- 
servé la  plus  haute  fshr.îe. 

Veuillez  croire,  3îadenioiselle, que  vous  la  partagez, 
et  qui  j'y  joins  U;  plus  profond  respect. 

M.  J.  pKonzÂT,  curé  de  Paimbœuf. 


N**  VIII. 

LhiriiE  de  M.  licmeau,  commissaire  gi' ne  rul 
flr  Vdrmt'o  de  CliaretU'. 

II, faudroit  étrr  militaire  pour  lueii  savon  apprtcicr 
le»  manœuvres  que  le  général  (Jiarette  a  einplovées 
pour  se  soutenir  pendant  trois  ans  ci  dix  jours  au  mi- 
Itan  de  troopcs  nombreuses,  et  généralement  plus 
aguerries  que  les  paysans  qu'il  comniaudoit.  Je  l'ai 
vu  souvent  enveloppé  (Kunc  icintii- v  .'■  <^  •-%  nlluinés 
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dans  un  rayon  de  plus  de  deux  lieues,  environné  en 
même  temps  dé  troupes  nombreuses ,  et  s'en  tirer  sans 
perdre  un  seul  homme.  Ceci  doit  s'attribuer,  je  crois, 
à  la  connoissance  parfaite  que  nous  avions  générale- 
ment du  pays  où  nous  faisions  la  guerre.  Souvent  il 
nous  est  arrivé  d'échapper  à  l'ennemi,  qui  nous  atten- 
doit  sur  les  chemins  fréquentés  ,  en  nous  sauvant  par 
les  champs  et  les  guérets  j  et  s'il  eût  été  possible  d'ef- 
facer la  trace  des  sabots  des  paysans,  l'ennemi  ei\t 
quelquefois  ignoré  plusieurs  jours  de  suite  ce  que 
nou^  étions  devenus. 

Charette  n  étoit  pas  sans  ruses.  Il  savoit  à  propos 
ou  masquer  ses  forces,  ou  les  montrer  à  l'ennemi 
bien  supérieures  à  ce  qu'elles  étoient.  En  général,  j'ai 
observé  qu'il  a  dû  ses  plus  belles  victoires  à  l'impé- 
tuosité de  ses  attaques.  Quand  une  fois  l'ennemi  com- 
mencoit  à  plier,  il  étoit  perdu.  Ses  déroutes  étoient 
toujours  considérables,  parcequ'il  avoitpourle  pour- 
suivre des  hommes  du  pays  qui  savoient  passer  les 
haies,  et  au  bçsoin  abréger  les  distances  par  la  con- 
noissance des  localités.  Par  une  raison  contraire,  les 
royalistes  éprouvolent  des  déroutes  moins  funestes , 
parcequ'ils  savoientpaifaitement  les  endroits  couverts 
où  la  cavalerie  étoit  nulle  ;  et  souvent  s'il  leur  arrivoit 
de  perdre  leurs  armes ,  ils  savoient  où  les  retrouver. 

Si  on  étudie  un  jour  la  manière  dont  s'est  soutenue, 
nourrie  l'armée  des  Vendéens  sans  forteresses ,  sans 
argent,  on  trouvera  peut-être  moins  de  prodiges 
dans  la  courageuse  résistance  des  hommes ,  que  dans 
leur  patience  à  souffrir  toutes  les  privations.  Ce  qui 
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'm''a  paru  à  moi  le  plus  difficile  à  expliquer,  c*ëtoit 
de  pouvoir  vivre  dans  un  pays  où  l'on  avoit  détruit 
presque  tous  les  moulins ,  et  où  Ton  étoit  réduit  à 
iturer  le  blé  avec  des  moulins  à  bras ,  c'est-à-dire , 
a  l'écraser  entre  deux  morceaux  de  pierre.  L'expé- 
rience m'a  prouvé  qu'en  ne  faisant  pas  autre  chose , 
deux  hommes  forts  suffisoient  à  peine  à  moudre  assez 
de  grain  pour  nourrir  une  famille.  Les  femmes  dans 
ce  pénible  ouvrage,  rendoient  des  services  infmis. 
Elles  tàchoient  toujours  de  pourvoir  à  la  subsistance 
de  leurs  enfants. 

U  n'ëtoit  pas  rare  qu^on  vînt  me  dire,  l'ennemi  à 
enlevé  tant  de  tonneaux  de  blé  de  tel  moulin,  de 
telle  paroisse ,-  blé  souvent  sur  lequel  je  comptois 
pour  nourrir  l'armée  le  lendemain.  Je  faisois  partir 
des  courriers  ;  j'envoyois  dans  les  différents  conseils 
d'administrations  des  paroisses.  Quelquefois  on  les 
trouvoit  absents,  parceque  l'ennemi  les  avoit  chassés. 
Alors,  je  n'avois  plus  de  ressource  qu'en  faisant  de- 
mander un  pain  par  chaque  ménage  dans  les  lieux 
1  oignes  de  l'ennemi  et  les  plus  près  de  nous.  Ces 
>urs-là  les  soldats  étoient  moins  bien  que  les  autres 
'urs,  mais  lU  ne  manquoicnt  pas.  D'ailleurs  ,  on  les 
I  vus  souffrir  plusieurs  jours;  mais  l'exemple  de  leur 
lief,  qui  savoit  parfaitement  soufihrir  les  privations, 
'  lioil  de  se  décourager.  Il  me  semble  encore 
'.  ...  (.....ucttc  étendu  le  long  d'une  haie  à  la  merci  de 
lous  les  vents,  attendant  le  ']out apparottre  pour  at- 
iquer  l'ennemi,  ou  pour  se  dérober  à  ses  poursuites. 
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On  m'avoit  annoncé  un  mémoire  contenant  des 
détails  :  nous  l'attendons  encore.  Vous  n'avez  pas 
l'idée  de  l'apathie  de  la  plupart  de  ces  gens-là  :  ils  ont 
pourtant  plus  que  personne  un  grand  intérêt  à  ce  que 
vous  fassiez  un  ouvrage  qui  ne  puisse  pas  être  dé- 
menti. 

Je  suis  obligé  de  prendre  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  ne  me  pas  compromettre  en  cherchant  à 
éclairer  la  génération  qui  va  nous  suivre.  Si  je  viens 
à  mourir  avant  de  pouvoir  me  procurer  mes  papiers 
et  les  originaux  qui  y  sont  joints,  j'ai  la  certitude 
qu'une  foule  de  faits  importants  seront  perdus  pour 
jamais.  Au  moins  vous,  monsieur,  avec  qui  je  cause 
si  confidentiellement,  vous  me  rendrez  la  justice  de 
croire  que  mon  zèle  a  été  aussi  grand  que  mes  sen- 
timents pour  vous  sont  respectueux. 


FIN. 


ERRATA. 

Page  28,  ligne  a  :  la  liberté,  Usez  ta  liberté. 

66,  i'«  :  n'appellent,  ^es  m'appellent. 

fj6f  6  :  rinvicisme ,  lisez  Tincivisme. 

118,  8  :  du  8, /ù«2  du  18. 

1 5^ ,  8  et  9  :  Hano,  lùez  Haxo. 

■  f  :  précieuce,  Usez  prédcuje. 
150,  i"»  :  faisons,  Usez  ferons. 

181 ,  à  la  note ,  effa<:ei  la  comtesse. 
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